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La Reine de Frédérick

Livre deux de la série du Clan Graham

par

Suzan Tisdale
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Automne 1355

Scotia

Cela faisait déjà plusieurs années qu’Aggie McLaren avait compris que son père était fou. Le fait qu’ils soient présentement en route pour aller demander à Rowan Graham de lui trouver un époux en était la meilleure preuve.

Mermadak McLaren était mourant ; Aggie le savait depuis plusieurs semaines maintenant. Il souffrait d’une maladie des poumons et il ne lui restait guère de temps à vivre – une année tout au plus. Aggie n’avait pas eu besoin d’une guérisseuse pour confirmer ce qu’elle soupçonnait depuis longtemps. Ses quintes de toux avaient augmenté en fréquence et en intensité, sa respiration était sifflante et il avait commencé à perdre du poids. L’issue semblait inéluctable. 

Si son père s’était contenté de mourir sans s’inquiéter de lui trouver un époux, elle aurait pu entrevoir une lueur d’espoir pour l’avenir, mais cet homme arrogant et égoïste refusait de s’éteindre sans placer auparavant quelqu’un à la tête de son clan.

C’était là le motif de ce périple désespéré. Aggie était son unique enfant et du fait de son sexe, elle ne pouvait pas, selon les règles du clan, devenir chef| des McLaren. Elle n’ignorait cependant pas les mœurs des autres clans, où de nombreuses femmes remplissaient avec succès le rôle de cheffe. Mais la vision qu’avait le clan McLaren des compétences féminines n’avait pas assez évolué. Selon son père et ses gens, une femme n’était bonne qu’à trois choses : satisfaire les besoins de son époux, lui donner des enfants et s’occuper de son foyer.

Elle savait aussi que ce n’étaient ni la bienveillance ni l’inquiétude concernant l’avenir de sa fille unique qui motivaient Mermadak McLaren, mais plutôt sa cupidité mêlée à une disposition particulièrement retorse.

L’égoïsme de son père et sa rapacité sous-jacente ne lui permettaient tout simplement pas de désigner un successeur. Non, il désirait un jeune homme qu’il modèlerait à sa propre image. Il voulait confier les rênes à un homme impitoyable ne s’encombrant pas des règles de la morale ou de la décence. Il recherchait quelqu’un qui se montrerait tout aussi brutal que lui.

Et puisqu’il ne faisait confiance à aucun membre de son clan pour assumer son legs, il en avait conclu au tréfonds des régions tortueuses de son esprit que trouver un époux pour Aggie était la seule solution.

Elle chevauchait à travers la vallée derrière Donnel, le premier lieutenant de son père, obligée de s’accrocher à cet homme nauséabond. Un frisson de révulsion lui glissa le long du dos. Donnel était de la même trempe que son père, aussi vulgaire et mauvais.

Aggie avait appris depuis longtemps à ne pas se demander si sa vie pourrait être pire, car alors, le « pire » arrivait inévitablement.

Un époux, rêvassa-t-elle.

À tous les égards, elle était une vieille fille, bien trop âgée du haut de ses vingt-trois ans. Aucun homme sain d’esprit ne voudrait la prendre pour femme.

Celui qui accepterait une telle union devrait forcément être aussi irritable que son père et tout aussi vieux, si ce n’était plus âgé même. Et avec la chance qu’elle avait, il se montrerait également méchant et brutal. Aggie savait qu’elle n’avait aucun espoir de trouver un homme décent, ceux-ci n’étant que chimères.

À une époque, il y avait longtemps de cela, on la considérait comme jolie. Elle riait et dansait – en l’absence de son père, bien sûr. Elle avait alors l’esprit libre et était heureuse de vivre. Cette petite fille innocente et insouciante n’était plus. Cela faisait dix ans qu’elle était morte.

À présent, Aggie était abîmée, meurtrie. Avec son visage couvert de cicatrices, on ne pouvait plus la dire jolie. Elle ne riait plus, ne chantait plus. Elle ne parlait même pas.

Ce n’était pas qu’elle ne le pouvait pas. Au contraire, elle en était parfaitement capable. Mais son père détestait le son de sa voix. Ta voix me déchire les tympans ! Il n’avait pas eu besoin de le lui répéter. Son instinct de conservation l’avait encouragée à adopter un mutisme de façade.

Ils seraient bientôt parvenus au donjon de Rowan Graham. S’il y avait un Dieu – et cela faisait plusieurs années qu’elle doutait de son existence –, il fendrait la terre et lui permettrait de s’y engloutir entièrement, car Mermadak ne se laisserait jamais raisonner.

Parler, exprimer son opinion, faire part de ses pensées ; tout ceci aurait entraîné une raclée. Et Mermadak McLaren n’avait jamais fait preuve de la moindre pitié quand il lui infligeait ses corrections. Elle avait assez de cicatrices pour le savoir. Non, il valait mieux garder le silence. Cela étant, il la battrait plus tard quand il se rendrait compte qu’aucun homme ne serait capable de voir au-delà de ses imperfections et de ses cicatrices.

Le dernier homme auquel son père avait tenté de la fiancer s’était rétracté lorsqu’il l’avait vue pour la première fois. L’Histoire avait tendance à se répéter et Aggie était certaine que cette occasion ne dérogerait pas à la règle. Aucun homme ne voudrait d’elle.

Elle pourrait peut-être essayer de s’enfuir à nouveau. Elle était plus vieille et plus sage à présent. Elle s’assurerait que Mermadak boive jusqu’à en perdre connaissance puis elle prendrait le petit Ailrig avec elle. Elle avait toujours le cœur lourd en songeant à ce doux petit enfant. Ce n’était pas de sa faute s’il était illégitime. La mère d’Aggie, que Dieu ait son âme, l’avait emmené vivre au sein de leur clan. Et si elle n’avait pu adopter le bébé de manière formelle, car Mermadak ne l’aurait jamais permis, elle lui avait cependant offert un foyer et, avec Aggie, beaucoup d’amour.

Ailrig avait trois ans quand Lila McLaren était morte. C’est là que tout avait commencé à se désagréger. Et si Mermadak gagnait chaque jour en méchanceté, ce n’était pas parce que sa femme lui manquait. À la vérité, il n’avait jamais véritablement aimé Lila, mais elle semblait être la seule personne capable de dompter un caractère comme le sien. Privé de la voix de la raison et sans plus personne pour tempérer sa colère, Mermadak n’en avait plus fait qu’à sa tête et était devenu l’homme qu’il était aujourd’hui : brutal, cruel, haineux et cupide.

Aggie s’était résignée depuis longtemps à la perspective de ne jamais se marier. Elle avait trop de cicatrices, dont la plupart étaient plus profondes que celles qui zébraient sa peau. Aucun homme sain d’esprit n’aurait pu aimer quelqu’un comme elle, avec tant d’imperfections.

Son père était pourtant décidé à lui trouver un époux. 
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Frédérick Mackintosh était agenouillé devant l’autel de la petite église. Un soleil de fin de matinée se diffusait au travers des fenêtres et par la porte ouverte, apportant avec lui une agréable brise d’été et les éclats de rire des enfants.

Une année auparavant, entendre des enfants rire et jouer ne lui aurait pas autant tiraillé le cœur. Le donjon des Graham avait connu de nombreux changements au cours des six derniers mois, mais ils restaient mineurs comparés à ceux qui s’opéraient dans son cœur.

Son chef, Rowan Graham, avait épousé une belle et fougueuse rousse quelques jours après Hogmanay[1]. Rowan et Arline s’étaient installés plutôt confortablement dans la vie conjugale et toutes les craintes sur la capacité d’Arline à concevoir avaient été apaisées quelques mois auparavant lorsque le couple avait annoncé qu’elle attendait un enfant. Personne n’avait été aussi ravi de l’apprendre que Lily, cinq ans, la fille de Rowan née de sa précédente union. La petite Lily désirait de nombreuses sœurs et exprimait assez fréquemment son opinion à ce sujet.

En janvier, le clan Graham s’était accru de près de trois cents hommes. Les nouveaux venus étaient des Lowlanders, habitués à un mode de vie moins structuré et moins honorable. Ils n’en restaient pas moins reconnaissants du foyer que leur avait offert Rowan.

C’était l’amour que Rowan et Arline se témoignaient ouvertement l’un envers l’autre qui avait poussé Frédérick à s’interroger sur son avenir. Il n’avait jamais véritablement songé à avoir une épouse et des enfants, ayant été trop occupé à profiter de sa vie de célibataire pour penser à autre chose qu’à la boisson et aux cabrioles.

Mais voir que Rowan avait troqué sa vie si solitaire contre une existence remplie de contentement, de joie et d’espoir en l’avenir lui avait donné matière à réfléchir. Il s’approchait de ses trente étés et il était peut-être temps de songer à ce genre de choses. 

C’est pour cela qu’il était à l’église. Il priait pour trouver une épouse. Oui, cela l’avait remué jusqu’à la moelle quand il avait fait cette découverte personnelle plusieurs mois auparavant. C’était comme si quelqu’un lui avait murmuré à l’oreille : Frédérick, tu as besoin d’une épouse.

Dans un premier temps, il avait fait de son mieux pour l’ignorer, pour faire taire cette voix. Il avait essayé de s’adonner à la boisson afin d’évacuer de sa tête ces murmures persistants et avait alors connu une escapade de débauche et d’ivresse qui avait duré quatre jours. On ferait probablement encore le récit de ses exploits même après sa mort.

Mais c’était peine perdue. Il avait beau ingurgiter quantité de whisky ou faire défiler des femmes dans sa couche, la voix était toujours là, incessante, implacable et gagnant en intensité. Frédérick, tu as besoin d’une épouse.

Combattre n’avait servi à rien, pas plus que l’entraînement, la beuverie ou les femmes. La voix était toujours là. Frédérick, tu as besoin d’une épouse.

Quand aucune de ses pitreries les plus basiques ne parvint à exorciser la voix, il décida qu’il lui fallait peut-être prier. S’il priait assez longtemps et sérieusement, il serait peut-être en mesure d’expulser cette satanée voix de sa tête. Aussi était-il parti à l’église.

Deux heures plus tard, il s’était rendu compte que prier pour que la voix se taise était futile. C’était peut-être Dieu ou l’un de ses messagers qui lui parlait à l’oreille. Il était peut-être temps de cesser de boire et de faire ripaille pour se focaliser sur un avenir plus stable. Cette prise de conscience le frappa avec une telle force qu’elle manqua lui couper le souffle. Lui, Frédérick Mackintosh, marié et père de famille ? Eh bien, c’était apparemment l’intention de Dieu.

Septième des neuf fils de John Mackintosh, Frédérick n’entretenait pas l’espoir de devenir chef de son clan. Même s’il avait toujours secrètement désiré diriger les Mackintosh, il savait que les chances que cela arrive étaient quasiment inexistantes. Il était venu vivre au sein des Graham plus de sept ans auparavant, voyant qu’on n’avait pas vraiment besoin de lui parmi les Mackintosh. Sa mère et Rowan étaient cousins et Frédérick avait accepté avec joie l’offre de ce dernier de venir s’installer parmi ses gens.

Frédérick et Rowan étaient à présent aussi soudés que des frères. Si c’était l’intervention divine, une intelligence aiguisée ou plutôt le soutien sans faille de Rowan qui lui avaient permis de conserver sa tête attachée à son cou, il n’aurait su le dire exactement, mais il estimait que c’était une bonne combinaison des trois.

Agenouillé devant l’autel, Frédérick apprit de nombreuses choses sur lui-même et sur ses aspirations. Il découvrit qu’en vérité, il désirait une épouse et des enfants. Il souhaitait également devenir davantage que le second de Rowan Graham et de son armée de guerriers. Certes, il savait qu’ils étaient nombreux à lui envier sa position, car lui aussi l’avait convoitée autrefois. Mais il découvrit, à sa grande surprise, qu’il aspirait à plus, sans que cela soit véritablement tangible. Il réalisa qu’il voulait être davantage, construire plus et que son existence ne soit plus centrée uniquement sur la boisson et les femmes.

Le moment venu de quitter l’église, il avait pris plusieurs décisions importantes. D’abord, il abandonnerait sa vie de débauche et se concentrerait sur son futur. Il traiterait les femmes avec davantage de respect. Il cesserait de boire et de coucher avec des filles légères. Il gagnerait en maturité et deviendrait un homme respectable, moral et droit.

Il réprima l’envie de ricaner à cette pensée. Si ses amis l’avaient entendu émettre une telle opinion, ils auraient cru à une immense plaisanterie ou bien que l’ivresse avait fini par détruire le peu de raison qu’il lui restait. Quoi qu’il en soit, l’hilarité qui s’ensuivrait serait tout bonnement insupportable. Il garderait donc ses nouvelles ambitions et aspirations pour lui. 

Dans sa tête, Frédérick dressa la liste des qualités et des caractéristiques que sa future épouse devrait posséder. Il allait sans dire qu’il faudrait que ce soit une belle jeune femme. Quelqu’un qui aurait la tête sur les épaules et possèderait un sens profond de l’honneur et du devoir. Il ne pensait pas pouvoir passer le reste de ses jours auprès d’une femme réservée et simplette qui craignait de faire connaître son opinion. Non, il voulait une personne dotée de caractère et d’intelligence. Elle devrait aussi apprécier les plaisirs charnels. Il n’en accepterait pas moins.

En réalité, il voulait quelqu’un comme dame Arline, qui était grande, élégante, gracieuse et peut-être la plus belle femme de sa connaissance. Une jeune femme auburn aux yeux verts étincelants, aux lèvres roses et au caractère fougueux. Dame Arline Graham serait le témoin à la mesure duquel il jaugerait sa future épouse.

Il serait également bienvenu que sa future épouse possède assez de terres pour qu’ils puissent fonder leur propre clan. Ce n’était pas aussi important que la beauté ou des qualités similaires, mais cela ne serait certainement pas de trop. À défaut, il pourrait demander des fonds à son père afin d’acquérir son propre domaine. Dans tous les cas, elle devrait être le genre de femme qui ferait une épouse parfaite pour un chef de clan. Il faudrait qu’elle sache comment diriger un donjon, lire, écrire et compter. C’étaient des attributs obligatoires s’ils voulaient bâtir le genre d’existence à laquelle, à présent, il aspirait désespérément.

Sa dernière prière fut que Dieu lui offre une telle épouse. Le cœur plus léger, Frédérick Mackintosh quitta la petite église et partit à la recherche de Rowan. Il savait sans l’ombre d’un doute que son chef saurait l’aider à dénicher une telle femme.

— Souviens-toi de fermer ton clapet, la prévint Mermadak McLaren tandis qu’il guidait son cheval à travers les portes du donjon de Graham.

Mermadak n’avait pas besoin de préciser à qui cet ordre était destiné. Aggie savait parfaitement que son père s’adressait à elle. Mais pour quelle raison il avait ainsi besoin de lui rappeler une fois de plus de rester muette était une question qu’elle ne lui posa pas.

Donnel, un homme puant et répugnant, avait tiré la plus courte paille ce matin-là et avait été forcé de partager sa monture avec Aggie. Elle avait été tentée de lui dire qu’elle était tout aussi contrariée que lui par cet arrangement, mais elle n’avait aucun désir de recevoir une gifle, ni que son père lui cingle l’arrière-train avec sa ceinture.

Ce jour-là, cinq autres membres du clan McLaren voyageaient avec eux. La plupart d’entre eux étaient plus vieux, ayant dépassé la quarantaine et ils avaient beau être de taille et de teint différents, sous la crasse et la saleté, ils étaient tous pareils : désagréables, bourrus, méchants et colériques ; comme son père.

— Je ne veux pas que tu gâches cette occasion-ci comme la fois précédente, poursuivit Mermadak d’un ton menaçant tandis qu’ils se dirigeaient vers les écuries. Tu ferais bien de te souvenir de ce qui s’est passé la dernière fois que tu m’as déçu.

Comment aurait-elle pu l’oublier ? Il lui avait fallu plus de quinze jours pour se remettre de cette correction-là.

Ils chevauchèrent en silence durant le reste du chemin. La cour était pleine de gens qui s’affairaient à leurs tâches quotidiennes. Les enfants se poursuivaient, poussant des cris de joie en courant de-ci de-là. Aggie n’avait pas l’habitude de voir des enfants heureux et bien nourris. Elle trouva cela étrangement réconfortant, une autre chose à laquelle elle n’était pas habituée. 

Une fois arrivé à l’écurie, Donnel poussa par-dessus son épaule un grognement à l’attention d’Aggie.

— Enfin. Je suis las de t’avoir dans mon dos. Descends.

Aggie ravala une réplique et se laissa glisser à bas du cheval. Donnel lui laissa à peine le temps de s’éloigner avant de mettre pied à terre. Si elle n’avait pas fait attention, il l’aurait frappé en pleine tête avec le pied en balançant sa jambe par-dessus la selle.

Trois jeunes garçons qu’Aggie estima âgés de douze ans déboulèrent des écuries pour venir leur prêter assistance.

— Une bonne journée à vous, Messire ! dit avec un sourire un garçon aux cheveux sombres tout en offrant de prendre les rênes de la monture de Donnel.

— Décampe, mauvaise bête, le gronda Donnel. Je m’occuperai moi-même de mon cheval.

Les yeux du garçon s’écarquillèrent sous le coup de la surprise. Lui et ses amis observèrent les hommes pendant un court moment et Aggie sentit l’embarras lui enflammer les joues, étant certaine que ces jeunes garçons n’étaient pas accoutumés à côtoyer des individus aussi bourrus et malpolis. Ils décidèrent de ne pas poursuivre la conversation et détalèrent vers le donjon.

Mermadak, Donnel et les hommes menèrent leurs chevaux à l’intérieur des écuries tandis qu’Aggie resta figée sur place, levant un regard émerveillé et admiratif vers le donjon.

Quelle beauté que ce donjon ! Elle se protégea les yeux de la main et observa la structure immense et massive qui se dressait devant elle. Le soleil de l’après-midi se reflétait sur les parois de calcaire, donnant l’impression qu’elles étaient recouvertes de poussière de diamant. Grand et bien tenu, il formait un contraste saisissant avec le petit donjon délabré où elle vivait. Elle se sentit soudain comme une intruse et sa gêne s’intensifia.

Malgré le pincement de soulagement que lui procurait la certitude qu’aucun homme sain d’esprit n’accepterait de troquer la splendeur de cet endroit contre la morosité du donjon des McLaren, ajouté au fait qu’elle n’avait aucune envie de se marier, son appréhension et sa peur décuplèrent. S’ils ne lui dénichaient pas un époux, son père serait furieux. S’ils y parvenaient, elle serait potentiellement enchaînée à un homme qu’elle serait obligée de considérer comme son mari jusqu’à la fin de ses jours. Peu importe la direction que prendrait son destin en ce jour, l’issue serait la même. Elle était condamnée.

Un frisson d’angoisse lui courut le long du dos quand elle y songea. Elle serra son châle plus fort autour de ses épaules sans cesser d’observer le donjon et la cour. Non, cela ne présageait rien de bon.

Réfléchissant à un plan pour s’échapper et perdue dans ses pensées, elle n’entendit pas la petite bande de jeunes garçons qui émergèrent en courant de derrière l’écurie. L’un d’eux fut incapable de s’arrêter à temps et se précipita dans ses jambes. Aggie laissa échapper un soupir à peine audible quand le garçon la percuta puis bascula à la renverse et atterrit sur le derrière.

Sans réfléchir, elle s’agenouilla à côté de lui pour l’aider à se relever et à s’épousseter.

— Je suis désolé, Madame ! s’exclama-t-il. Je ne vous avais pas vue !

Aggie lui adressa un sourire rayonnant, caressa ses boucles blondes et le renvoya sans un mot. C’était un joli petit garçon qui ne devait pas avoir plus de huit ou neuf ans.

Son sourire disparut quand elle sentit une main lui agripper le bras. Mermadak la força à se redresser puis à se retourner. La colère transparaissait dans la couleur brun sombre de ses yeux et dans la façon dont il lui enfonçait les doigts dans le bras.

— Je t’avais dit de ne pas t’attirer d’ennuis ! gronda-t-il.

Baissant la voix, il ajouta dans un murmure :

— As-tu parlé à ce morveux ?

Aggie secoua rapidement la tête.

Mermadak lui donna une claque sur le côté de la tête avant de la pousser vers les écuries. 

— Va desseller mon cheval ! lui aboya-t-il. Il faut que j’aille pisser.

Planté sur les marches de l’église, Frédérick avait regardé le groupe d’étrangers se diriger vers les écuries. Il ne reconnaissait pas ces gens et ignorait complètement leur identité ou l’objet de leur visite. Rowan le prévenant toujours de la venue d’invités, il trouvait leur présence curieuse.

Il avait à peine commencé à se diriger vers les écuries pour s’enquérir de leur identité quand il vit une minuscule jeune fille descendre de l’un des chevaux. De là où il se tenait, il discerna quelques longues mèches noires et raides qui lui dissimulaient une partie du visage tandis que le reste de sa chevelure était tressé et drapé autour de son épaule et de sa poitrine. Elle était si chétive que, de loin, elle ne semblait pas mesurer plus d’un mètre cinquante.

Quand il vit l’homme avec qui elle chevauchait lui démontrer son impolitesse en manquant la frapper au visage en mettant pied à terre, Frédérick ressentit envers l’individu une bouffée de colère, puis quand il s’approcha, il vit que la jeune femme était plus âgée qu’il l’avait d’abord cru.

Elle contemplait le donjon et même après qu’elle se fut protégé les yeux du soleil éclatant, il pouvait toujours discerner son expression de crainte et d’émerveillement. Le château des Graham était un endroit magnifique et la plupart des visiteurs le regardaient de la même façon qu’elle quand ils le voyaient pour la première fois.

Frédérick avait aperçu le groupe d’enfants qui avaient émergé en courant de derrière l’écurie. Le petit Fergus avait percuté la jeune femme et était retombé sur le derrière avec un bruit sourd, et quand elle s’agenouilla pour l’aider à se relever, son sourire lui coupa le souffle. Une étrange sensation de papillonnements s’installa dans sa poitrine. C’était comme s’il voyait le soleil briller pour la première fois. Ce sourire était semblable à une éruption de lumière, de tendresse et de beauté.

Il n’avait jamais été aussi affecté par un sourire et il ne savait pas comment interpréter la sensation qu’il avait provoquée en lui.

Mais ce qui se déroula ensuite lui fit bouillonner les sangs. Il aurait pu éventrer ce vieillard qui l’avait frappée sur le côté de la tête. Consterné, Frédérick traversa la cour en un éclair afin de gagner l’écurie. Il était prêt à défier cet inconscient et à exiger qu’il s’excuse auprès de la demoiselle.

S’approchant, Frédérick entendit l’homme lui ordonner de desseller son cheval. Il trouva cette exigence déconcertante et il ne comprenait pas pourquoi le vieil homme n’avait pas assigné cette tâche à l’un de ses hommes. Quel rustre mal élevé, se dit-il. 

L’homme s’éloigna puis la jeune femme entra dans l’écurie. Frédérick décida de lui venir d’abord en aide avant d’affronter l’autre imbécile malpoli.

Aggie se précipita dans l’écurie obscure, le visage brûlant de colère et d’humiliation. Elle espérait que personne ne l’avait vue se faire gifler. Elle avait beau être habituée à ces mauvais traitements, cela n’en était pas moins humiliant.

Elle demeura immobile un instant à l’entrée de l’écurie, le temps de laisser ses yeux s’habituer à la semi-obscurité. Le parfum de la paille fraîche mélangé à ceux de l’huile et des chevaux bouchonnés flottait dans l’air, et de petites particules de poussière dansaient dans la lumière du soleil qui se diffusait à travers les fenêtres ouvertes.

Les brides, les licous ainsi que d’autres pièces d’équipement étaient suspendus de façon très organisée le long des murs. Des sacs de nourriture étaient alignés contre la paroi à sa droite. Même si elle aurait préféré s’attarder pour prendre note de ce dont elle aurait pu s’inspirer afin d’améliorer l’organisation des écuries des McLaren, elle savait qu’elle devait se dépêcher de s’occuper du cheval de son père.

Elle dépassa quelques stalles occupées, se rendant de l’autre côté de l’écurie. Le hongre bai de son père était attaché aux traverses au centre du bâtiment. Donnel et le reste des hommes de Mermadak s’attardaient, ne se hâtant pas de s’occuper de leurs chevaux. Aggie les ignora tandis qu’elle détachait la monture de son père puis la guidait vers une stalle vide.

Oh, comme j’aimerais grimper sur cet animal et m’enfuir ! se dit-elle en s’escrimant sur les lanières et les boucles. Mon père mourra peut-être avant de me trouver un époux. Je pourrais alors partir et je ne manquerai à personne.

L’esprit ainsi occupé, Aggie n’entendit pas les pas légers de l’homme qui pénétra dans la stalle que le hongre et elle occupaient présentement. Elle avait à peine commencé à tirer sur la selle que deux mains énormes vinrent recouvrir les siennes.

La peur lui retourna l’estomac quand elle fit volte-face pour voir à qui elles appartenaient et elle dut incliner la tête en arrière pour dévisager l’inconnu. Ceci n’était en soi pas nouveau pour elle, car étant affligée d’une petite taille, elle avait toujours été obligée de tendre le cou pour regarder les gens dans les yeux.

Toutefois, cet homme était encore plus grand que n’importe lequel des McLaren et le sommet de la tête d’Aggie atteignait péniblement le milieu de sa poitrine puissante. Ses épaules larges et ses bras massifs semblaient lutter pour se libérer des confins de sa fine tunique brune, tandis que sa chevelure ondulée d’un roux foncé tombait légèrement en dessous du col de sa tunique trop serrée. Elle interrompit son inspection lorsqu’elle plongea dans ses yeux pénétrants qui semblaient lui rendre sa curiosité.

L’incertitude l’enveloppa. Il lui souriait, dévoilant quelque peu ses dents blanches et parfaitement alignées. Aggie aperçut l’éclat d’une étincelle dans ses yeux noisette et elle ne put réprimer le petit soupir qui lui échappa.

Il n’y avait pas la moindre trace de malveillance dans son sourire ni dans son regard. S’il l’avait dévisagée comme le faisaient la plupart des gens, avec un mélange de dégoût et de mépris, elle ne se serait certainement pas sentie si désorientée. En d’autres circonstances, elle aurait pu jurer que l’expression qu’il lui adressait ne manifestait rien d’autre que de la tendresse.

Elle s’éloigna du cheval et de l’inconnu, terrifiée de ce qui pourrait se passer si son père la surprenait dans une telle situation. Elle frissonna de peur en sentant son dos venir se plaquer au mur. Elle était prise au piège, sans aucune autre issue pour sortir de la stalle que le passage que lui bloquaient le cheval et le barrage massif que représentait cet homme.

Je n’en sortirai pas indemne !

Frédérick inclina la tête sur le côté et la regarda reculer à pas lents jusqu’à ce que son dos vienne se coller au mur, remarquant la façon dont elle tremblait de peur. Dissimulant sa colère du mieux qu’il le put, il lui offrit un sourire.

— Ce n’est pas à une jeune femme de desseller un cheval alors qu’il y a suffisamment d’hommes pour le faire, expliqua-t-il en ôtant la selle pour la suspendre à la paroi de séparation.

Elle semblait complètement terrifiée. 

— Vous trouvez-vous bien, Mademoiselle ? demanda-t-il en faisant un pas vers elle.

Il lui adressa à nouveau un sourire des plus chaleureux et avança encore d’un pas.

— Je n’avais aucune intention de vous faire peur, dit-il à voix basse. Je voulais simplement vous aider.

Frédérick était maintenant assez proche pour qu’il puisse, s’il le voulait, tendre la main pour replacer ses mèches folles derrière son oreille, mais quelque chose lui dit que s’il s’y risquait, la jeune fille allait mourir de peur ou s’enfuir comme une biche apeurée. Il garda donc ses mains pour lui.

— Je m’appelle Frédérick Mackintosh, Mademoiselle, dit-il. 

La plupart des femmes lui auraient rendu son sourire ; certaines auraient même défailli. Mais celle-ci ne fit ni l’un ni l’autre. Au lieu de cela, elle plaqua le dos plus fermement encore contre le mur, comme si elle souhaitait le faire s’écrouler afin de pouvoir s’échapper.

— Que diable faites-vous en compagnie de ma fille ? 

La voix de Mermadak résonna à travers les écuries.

Frédérick se tourna pour lui faire face, enregistrant mentalement la présence de l’homme puant qui se dressait derrière lui. Le vieux fou transperça d’abord Frédérick du regard, puis la minuscule demoiselle qui tremblait dans le coin, derrière lui. Frédérick ne bougea pas, plantant fermement les pieds au sol. Si le vieil homme croyait une seule seconde que le regard furieux dont il l’accablait le ferait bouger, il se trompait amèrement.

— J’étais simplement en train d’aider cette dame à desseller votre cheval, dit Frédérick en se retournant pour la regarder.

Elle était devenue très pâle et la peur abjecte qui se lisait dans ses yeux était immanquable. Frédérick s’apprêtait à lui adresser quelques paroles de réconfort quand le vieil homme pénétra dans la stalle.

Il contourna Frédérick et saisit le bras de la jeune fille qu’il entraîna à l’écart.

— Vous ne l’avez ni achetée ni épousée, alors ne touchez pas à ça ! lui jeta-t-il par-dessus son épaule en poussant Aggie vers la porte.

Si Rowan n’était pas rentré dans l’écurie à ce moment-là, Frédérick aurait planté sa dague au plus profond de la poitrine de cet homme, simplement pour s’assurer qu’il avait un cœur. Ça ? Comment un homme pouvait-il parler ainsi de sa fille ?

— Mermadak ! salua Rowan d’un ton guilleret.

Mais Frédérick voyait bien sur son visage qu’il n’était pas aussi content qu’il voulait le laisser croire.

— Y aurait-il un problème ?

— Oui ! J’ai surpris cet homme seul en compagnie d’Aggie ! dit Mermadak en jetant un regard haineux d’abord à Frédérick, puis à sa fille.

Aggie, pensa Frédérick. Quel joli nom.

— J’aidais simplement cette jeune dame à desseller son cheval, répondit Frédérick en désignant Mermadak du menton.

— C’est très gentil de ta part, Frédérick, dit Rowan en lui plaçant une main sur l’épaule. Voudrais-tu aller prévenir mon épouse que nous avons des invités ?

Frédérick savait que c’était l’excuse qu’avait trouvée Rowan pour désamorcer cette situation tendue et que son chef lui raconterait plus tard et dans les détails ce qu’il pensait de ses invités. Il lança un dernier sourire à Aggie avant de quitter l’écurie. 

Rowan regarda un Frédérick furieux évacuer les lieux. Il avait connu Mermadak McLaren, chef du clan McLaren, presque toute sa vie. Pour tout dire, il le trouvait abject. Mais ses terres longeaient celles des Graham à l’est et pour le moment, ils étaient alliés.

Il ne s’était pas attendu à la visite du McLaren, accompagné de ses hommes et de sa fille, et leur présence piquait sa curiosité.

— Je vous en prie, dit Rowan avec un geste de la main. Venez à l’intérieur. Ma femme vous offrira à manger et vous pourrez m’expliquer ce qui me vaut l’honneur de votre visite.
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Pour un œil non averti, Rowan Graham semblait complètement oublieux de ce qui l’entourait. Toutefois, ceux qui le connaissaient bien savaient que peu de choses lui échappaient. Frédérick était du même bois. Dissimulant derrière un charmant sourire sa colère et son dégoût, Rowan se comportait en hôte exemplaire.

— Je n’arrive pas à croire que c’est votre petite Aggie, dit Rowan en guidant le groupe à travers la cour. La dernière fois que je vous ai vue, vous deviez avoir quatre ou cinq ans.

Aggie resta silencieuse tandis que son père continuait à enfoncer ses doigts dans son bras. Elle se retira derrière le mur imaginaire qu’elle avait bâti au fil des années. Personne n’aurait été en mesure de dire si son bras lui faisait mal ou si elle était en colère ou effrayée. Elle avait survécu à bien pire au cours de sa vie et personne ne s’en rendait compte.

— Elle ne parle pas, dit Mermadak à Rowan.

Rowan le dévisagea d’un air soupçonneux. Tandis qu’ils se dirigeaient vers le donjon, il remarqua la respiration sifflante du chef et il prit également note de la poigne de fer qu’il maintenait sur le bras de sa fille.

Si ses souvenirs étaient corrects – et sa mémoire lui faisait rarement défaut –, cela faisait au moins quinze ans qu’il n’avait vu Aggie. À l’époque, elle était parfaitement capable de parler. Aggie était alors un petit farfadet, pleine d’énergie et toujours souriante. Elle était encore de petite taille, mais il suffisait de plonger dans ses yeux fascinants d’un brun doré pour comprendre que tout n’allait pas bien chez cette jeune femme. Quelque chose lui était arrivé, mais quoi ?

— Elle ne parle pas ? répéta Rowan.

— Oui, c’est ce que je viens de dire.

Mermadak garda les yeux braqués devant lui tandis qu’ils gravissaient les marches du donjon.

Rowan décida de ne pas s’enquérir de la raison du mutisme d’Aggie. Il ouvrit les grandes portes de bois et s’écarta pour laisser entrer Mermadak, Aggie et les hommes. Sa mâchoire commençait à lui faire mal de trop serrer les dents. Il découvrirait assez tôt la raison de la présence du McLaren.

Quand ils entrèrent dans la grande salle, Aggie jeta un bref coup d’œil autour d’elle. Deux grandes cheminées se trouvaient de chaque côté de cet espace grandiose et opulent. Trois lustres somptueux étaient accrochés au plafond à poutres, ornés de douzaines de bougies allumées. Aggie songea qu’avoir des bougies allumées durant la journée était un immense gaspillage d’argent. C’était un luxe que son clan n’aurait pu se permettre.

Le donjon des McLaren était un taudis en comparaison de cette pièce superbement aménagée. On avait accroché des tapisseries au mur et des claymores étaient exposées au-dessus des épais manteaux de cheminée. Au lieu de joncs, c’étaient de grands tapis aux motifs complexes qui ornaient le plancher. Aggie trouvait qu’ils étaient trop beaux pour être foulés du pied, particulièrement avec ses vieilles bottes usées. Elle s’arrêta brusquement, ne sachant pas si elle devait contourner les tapis ou marcher dessus. Son père régla la question à sa place.

— Assise, ordonna Mermadak à sa fille d’un ton bourru, la poussant légèrement.

On avait installé une table à tréteaux ainsi que deux bancs pour les invités. Aggie garda les yeux à terre, se dépêchant d’aller s’asseoir. Elle s’apprêtait à s’installer sur le banc quand la voix de Mermadak interrompit sa progression.

— Aggie ! la gronda-t-il.

Elle se tourna vers lui. Il secoua la tête avant de désigner du menton une chaise installée près de la cheminée. Ne pipant mot, elle fit le tour de la table et s’assit.

Appuyé d’une épaule au chambranle d’une des portes qui menaient hors de la grande salle, Frédérick secoua la tête. Ce saligaud donne des ordres à sa fille comme à un chien bâtard, se dit-il avec dégoût.

De là où il se tenait, Frédérick pouvait tout voir et tout entendre à distance raisonnable. C’est-à-dire à bonne distance de Mermadak. Le sang de Frédérick bouillonna quand il vit cet homme traiter la petite jeune fille sans le moindre respect. Il décida qu’il était bon que Rowan soit présent, car il était le seul à pouvoir l’empêcher de commettre un acte qu’il pourrait regretter par la suite.

Rowan s’apprêtait à redemander à Mermadak pourquoi il se trouvait ici quand sa magnifique épouse, Arline, descendit gracieusement l’escalier. C’était une très belle femme avec une longue chevelure auburn qui, comme toujours, était une masse de boucles incontrôlables. Ses yeux vert clair s’illuminaient chaque fois qu’elle voyait Rowan ou leur fille, Lily. Frédérick avait un immense respect pour Arline Graham et, pour être honnête, si Rowan n’avait pas déjà dérobé son cœur, il aurait aimé tenter sa chance.

— Rowan, l’interpela-t-elle. Je ne savais pas que nous attendions des invités !

Frédérick regarda son chef se retourner et sourire à son épouse avec adoration. Rowan vint la rejoindre au bas des marches et l’embrassa tendrement sur la joue avant de lui prendre la main pour la guider vers les invités.

— Arline, voici Mermadak McLaren, chef du clan McLaren. Ses terres longent les nôtres à l’est, dit Rowan, gardant la main d’Arline dans la sienne. Mermadak, voici mon épouse, Arline.

Mermadak poussa un grognement et hocha la tête. Il semblait se désintéresser complètement des politesses. Frédérick vit un éclair de confusion passer dans les yeux d’Arline quand elle leva la tête vers son mari. Mermadak McLaren était peut-être capable de se comporter comme un goujat devant les autres, mais quiconque connaissait Arline savait que celle-ci n’allait pas assister à une injustice sans réagir. Et elle ne tolèrerait pas non plus la stupidité.

Rowan dirigea alors sa femme vers la jeune fille tranquille qui était assise à l’écart sur une chaise.

— Et voici sa ravissante fille, Aggie McLaren.

Arline retrouva le sourire quand elle s’éloigna de Rowan pour s’avancer vers Aggie.

— Quel plaisir de vous rencontrer ! dit Arline tandis qu’Aggie se redressait d’un bond.

Elle fit une révérence, mais avant qu’elle ne puisse regagner son siège, Arline lui avait pris la main.

— Bienvenue à Áit na Síochána, dit Arline, rayonnante.

Aggie ne savait pas quoi lui répondre. C’était la première fois qu’elle était en présence d’une dame si raffinée. Arline portait une magnifique robe à traîne en soie vert foncé, et sa tête était ornée d’un bandeau en argent qui retenait un voile.

Aggie s’était toujours sentie pauvre, mais se retrouver en présence d’une femme si élégante et gracieuse la faisait se sentir encore plus indigente. Elle s’imaginait que cette dame possédait des torchons en meilleur état que la vieille robe brune passée et rapiécée qu’elle portait aujourd’hui. Aggie se disait qu’elle n’aurait pas dû toucher les mains de cette jolie femme.

— Elle ne parle pas ! s’exclama Mermadak à l’intention d’Arline.

Celle-ci se tourna brièvement pour le regarder avant de recentrer toute son attention sur Aggie.

— Comment cela, elle ne parle pas ?

— C’est ce que je viens de dire. Elle ne parle pas.

Arline inclina la tête et étudia Aggie avec attention. Celle-ci détourna le regard, songeant qu’elle aurait aimé être loin de cet endroit, ou plus précisément, de son père.

Arline pressa légèrement les mains d’Aggie. C’était difficile pour elle de regarder cette dame en face, mais quand elle finit par lever la tête, elle ne vit que des yeux verts et un sourire chaleureux. Il y avait de la bienveillance dans le regard d’Arline, pas de pitié, pas de dégoût ; simplement de la bienveillance.

— Savez-vous lire et écrire, jeune fille ? demanda Arline.

Le front d’Aggie se plissa en un nœud de confusion. La voix rauque de Mermadak la fit sursauter.

— Lire et écrire ? rit Mermadak. Non, elle en est tout aussi incapable.

Arline lâcha les mains d’Aggie et se tourna vers Mermadak. 

— Alors comment communique-t-elle avec vous ?

Mermadak jeta à Arline un regard qui lui révéla qu’il s’interrogeait sur sa santé mentale.

— Communiquer ?

Arline fit un pas en avant.

— Oui, communiquer.

Elle prit soin d’articuler lentement le dernier mot.

— Et dans quel but ? demanda Mermadak, las de cet interrogatoire.

Arline leva les yeux au ciel.

— Comment comprenez-vous ce dont elle a besoin, ce qu’elle pense ou ce qu’elle ressent ?

Mermadak leva une main au ciel.

— Och ! Vous les femmes êtes toutes les mêmes. Elle a un toit sur la tête et le ventre plein. C’est tout ce dont elle a besoin. Et pour ce qu’elle pense ou ressent, je n’en ai rien à faire.

Le silence s’abattit sur la pièce. Rowan ferma les yeux, se préparant à la tempête qui allait s’abattre sur Mermadak McLaren.

Arline fit un pas vers lui et croisa les bras sur sa poitrine.

— Vous n’en avez rien à faire ? demanda-t-elle. Vous ne vous préoccupez pas de ce que votre fille peut ressentir ou penser ?

Mermadak la regardait comme si ces pensées ne lui étaient jamais venues à l’esprit.

Arline secoua la tête de dégoût.

— J’avais un père comme vous, dit-elle d’une voix grave et assurée. Lui non plus n’avait cure de ces choses-là. Voulez-vous savoir ce qui est arrivé le jour où j’ai enfin cessé de me préoccuper de ce qu’il pensait ou ressentait ?

Mermadak partit d’un rire nerveux.

— Pas vraiment, mais j’ai la sensation que vous allez m’en faire part de toute façon.

Arline s’approcha de lui.

— J’ai poignardé ce saligaud. 

Elle s’interrompit quelques instants et vit le sang quitter le visage de Mermadak.

— Vous devriez repenser à la façon dont vous traitez votre fille, McLaren. Ou vous pourriez bien vous réveiller un jour avec un couteau planté dans votre cœur glacé.

Arline ne lui donna pas le temps de répondre à sa menace et se tourna vers son mari.

— Je vais voir où en est la cuisinière avec les rafraîchissements. 

Elle quitta alors la pièce, lançant au passage un clin d’œil à Frédérick. 

Mermadak et ses hommes la regardèrent, ébahis et tout aussi muets qu’Aggie.

Celle-ci était sidérée. Cette jolie femme avait-elle véritablement poignardé son propre père en plein cœur ? Elle se dit que cela n’était pas possible jusqu’à ce qu’elle remarque que son père était devenu très pâle. 

Mermadak et ses hommes s’assirent à la table à tréteaux et commencèrent à dévorer la nourriture posée devant eux. Rowan s’installa en bout de table tandis que Frédérick restait planté sur le seuil de la porte, gardant l’œil ouvert. Aggie demeurait assise près de l’âtre, faisant tourner l’ourlet de son châle entre ses doigts. Elle gardait les yeux braqués au sol.

— Alors, Mermadak, commença Rowan en prenant une gorgée de bière, qu’est-ce qui vous amène à Áit na Síochána ?

Mermadak planta son couteau dans un morceau de viande pour en couper un gros bout qu’il fourra dans sa bouche. Sans attendre d’avoir mâché ou avalé, il répondit :

— Je cherche un époux pour Aggie.

La réponse de Mermadak prit Frédérick par surprise. Il se redressa, mais ne fit aucun geste pour s’avancer. Il trouvait l’allégation du vieil homme intrigante.

— Un époux ? répéta Rowan, incapable de dissimuler sa surprise.

Mermadak hocha la tête sans cesser de mastiquer.

— Oui, c’est ce que je viens de dire.

Rowan jeta un regard rapide dans la direction d’Aggie. Il avait de la peine pour la jeune femme. Elle avait les épaules affaissées, la tête basse. Il se demanda pourquoi ils ne lui avaient pas trouvé un époux convenable au sein de son propre clan.

— Vous voyez, dit Mermadak en prenant une bonne gorgée de bière, je vieillis. Puisque ma défunte épouse n’a pas cru bon de me donner des fils et que je n’ai aucune envie de me retrouver à nouveau lié par les liens sacrés du mariage, je n’ai pas d’autre choix que de lui trouver un époux. Étant une femme, elle ne peut pas hériter.

Rowan était soulagé que son épouse ait quitté la pièce. Même s’il partageait l’avis d’Arline que le fait que certains clans refusent aux femmes d’hériter soit une règle obsolète et obscurantiste, Arline aurait exprimé son opinion sans prendre de pincettes.

— Et il ne se trouve pas d’homme au sein de votre clan qui convienne à votre fille ? s’enquit Rowan.

Mermadak se saisit d’un morceau de fromage qu’il fourra dans sa bouche.

— J’ai essayé de la donner à Donnel, dit-il en désignant du menton l’homme assis en face de lui, mais il n’en a pas voulu.

Rowan resta silencieux un instant, jetant à Donnel un regard sommaire. L’homme, qui frisait la cinquantaine, avait les cheveux gras et la peau crasseuse. Rowan se dit qu’Aggie avait dû être soulagée que Donnel n’ait eu aucun désir de l’épouser.

— Il n’y aura pas de dot, continua Mermadak, mais celui qui l’épousera pourra hériter et devenir un jour chef du clan McLaren. C’est tout ce que j’ai à offrir.

Rowan trouva encore plus surprenant que Mermadak n’ait pas trouvé d’homme convenable parmi son clan. Il devait bien exister quelqu’un parmi ses gens que cette jeune femme pouvait épouser.

Comme si Mermadak avait pu lire dans ses pensées, il répondit à la question qui lui brûlait les lèvres :

— La Mort Noire nous a quasiment décimés, voyez-vous. Nous n’avons pas été capables de nous remettre à flot aussi bien que les autres. La plupart de nos gens sont ou bien très vieux ou alors très jeunes. Ou encore comme Donnel.

Rowan hocha la tête comme s’il comprenait. Même si cela semblait raisonnable d’admettre qu’il n’y avait pas d’hommes en âge d’épouser Aggie McLaren, Rowan ne pouvait s’empêcher de penser qu’il existait une autre justification à la présence de Mermadak que le simple fait de trouver un époux pour sa fille. Mais il ne parvenait pas à mettre le doigt sur ce que c’était.

— Je sais qu’elle n’est pas particulièrement belle, dit Mermadak en arrachant un morceau de viande à un jarret de mouton. Et elle n’est pas spécialement intelligente non plus. Mais elle fera tout ce qu’on lui dira de faire, car je l’ai bien formée, de ma propre main.

Il se mit alors à rire avant d’ajouter :

— Et pas d’inquiétude, elle ne sera pas une épouse acariâtre ! On ne l’entendra pas se plaindre, c’est certain !

Il abattit son poing sur la table, ravi de sa plaisanterie.

Le sang de Frédérick passa du frémissement au bouillonnement en un éclair. Il avait de la peine pour cette jolie jeune femme qui demeurait assise et tremblante dans l’ombre. Il la vit lever légèrement la tête pour regarder son père. Elle avait les joues brûlantes de honte... et d’une autre émotion.

Son dégoût envers Mermadak McLaren augmentait chaque fois qu’il ouvrait la bouche, chaque fois qu’il respirait. Qu’un homme puisse traiter quelqu’un de son propre sang, sa fille qui plus est, de façon si rude et haineuse dépassait l’entendement de Frédérick.

De ce qu’il en voyait, c’était une très belle jeune fille. Certes, elle était taciturne et ne possédait pas la beauté, la grâce ou l’élégance d’Arline, mais elle n’en restait pas moins avenante. Frédérick se disait que cette petite femme possédait plus qu’il n’était visible.

Il se dit qu’Aggie McLaren avait beaucoup à offrir à n’importe quel homme. Il l’avait vue dehors, avec le petit Fergus. Le sourire radieux qu’elle avait eu lorsqu’elle pensait que personne ne la voyait lui en avait révélé plus que des mots n’auraient su le faire. Il suffisait de la voir sourire pour savoir qu’elle possédait un cœur bon.

Qu’elle subisse les indignités dont l’accablait son père était consternant. La voix qu’il croyait tantôt avoir réduite au silence revint. Tu as besoin d’une épouse.

Et c’était vrai. Aggie ne possédait peut-être pas toutes les qualités qui, selon lui, étaient nécessaires à une parfaite épouse, mais il y avait une chose qu’elle pouvait lui apporter : la possibilité de devenir chef de son propre clan.

Frédérick quitta le seuil de la porte et vint se placer derrière Rowan.

— Je le ferai. J’épouserai cette jeune femme.

Les mots lui étaient tombés de la bouche avant qu’il ne se rende compte qu’il les avait prononcés. Il l’avait regardée en parlant et sa réaction ne fut pas celle qu’il avait espérée.

Il s’était attendu à la voir sourire, avait souhaité la voir lui adresser le même sourire qu’au petit Fergus. Mais elle leva la tête pour le dévisager comme si elle n’était pas certaine de l’avoir bien entendu. Espérant apercevoir ce sourire, il répéta ses propos.

— Je l’épouserai.

Le silence s’éternisa. Frédérick sentait que tous les regards étaient braqués sur lui, mais il ne pouvait détacher le sien d’Aggie.

Même après qu’il eut répété ses paroles, elle semblait toujours confuse. Un long moment passa encore avant que son expression perdue ne se transforme en terreur. Il n’y avait aucune joie dans ses yeux, seulement de la peur. Elle avait de nouveau cet air de biche apeurée, comme tantôt, lorsqu’il était entré dans l’écurie. La voir ainsi lui serra le ventre.

— Et qui êtes-vous donc ? demanda Mermadak en jetant les restes de son jarret de mouton sur la table.

Frédérick redressa l’échine avant de centrer son attention sur Mermadak.

— Je m’appelle Frédérick Mackintosh.

Il vit alors briller au fond des yeux de Mermadak quelque chose qu’il ne sut pas identifier. De la curiosité peut-être ?

— Possédez-vous quelque fortune ? l’interrogea Mermadak, plissant le front tout en dévisageant Frédérick.

— Quelque peu.

Oui, il avait de l’argent. Peu comparé à certains, mais une véritable fortune par rapport à d’autres.

— Et qu’est-ce qui vous fait penser que vous feriez un bon chef pour le clan McLaren ? demanda Mermadak.

Rowan s’interposa.

— Frédérick, es-tu sûr de toi ?

Sa voix trahissait un mélange de surprise et d’inquiétude.

— Oui, répondit Frédérick. 

Il était sûr de lui, mais il se sentirait mieux si la jeune femme souriait au lieu de trembler de peur.

— Une fois encore, je vous demande quelles raisons vous amènent à penser que vous feriez un bon chef ? 

— Frédérick est mon second depuis plus de six ans, Mermadak. C’est un guerrier accompli, fin stratège, et il a la tête sur les épaules.

Rowan avait partiellement adressé cette dernière remarque à Frédérick.

Mais celui-ci repoussa d’un haussement d’épaules la question voilée de Rowan concernant sa santé mentale.

Mermadak jeta un regard interrogateur à Donnel qui haussa les épaules puis repoussa son tranchoir avant de s’appuyer au dossier de sa chaise.

— Mieux vaut lui que moi.

Frédérick ressentait le désir profond d’abattre son poing sur le visage de Donnel, et cela à plusieurs reprises. Mais sachant que cela n’améliorerait pas son image auprès de Mermadak McLaren, il contint sa colère. Plus tard, lorsque Aggie et lui seraient mariés, il s’assurerait que Donnel ne fasse jamais preuve d’irrespect envers elle.

— Et vous comprenez qu’il n’y aura pas de dot ? Simplement le droit d’hériter et de revendiquer le titre de chef ? demanda Mermadak en passant une main sur son ventre.

— Oui, j’entends bien.

C’était l’opportunité de devenir chef de son propre clan qui avait motivé sa décision. Certes, Aggie serait également un bonus appréciable et Frédérick espérait qu’avec le temps, elle cesserait de le contempler comme s’il était une étrange créature à sept têtes qui crachait des flammes.

— Très bien. Rédigeons alors le contrat de mariage, dit Mermadak en repoussant plateaux et bols loin de lui. Rowan, avez-vous du parchemin ?

Aggie refusa le tranchoir de nourriture que lui offrit Arline. Il lui faudrait un peu de temps pour retrouver l’appétit. Son ventre n’était qu’une énorme boule d’inquiétude et de crainte. Elle avait su dès le départ que ce voyage ne lui amènerait rien de bon et à présent, son destin était scellé. Elle ne quitterait jamais le donjon des McLaren, ne serait jamais en mesure de connaître une existence sans douleur.

Il était aisé de déchiffrer l’expression du visage de Frédérick quand il la regardait. Elle n’entretenait aucun doute sur sa colère, mais pourquoi était-il irrité contre elle ? C’était un mystère. Mais elle s’interrogeait davantage, sans qu’elle puisse espérer un jour élucider cette question, sur la raison pour laquelle il avait accepté de l’épouser.

Il était bel homme et plus robuste que n’importe lequel des McLaren. Qu’il demande sa main alors qu’elle n’avait rien à lui offrir en retour était incompréhensible. Cette offre n’était pas censée arriver. Elle s’était attendue à entendre un non retentissant de la part de toute l’assistance, s’était préparée mentalement à la fureur de son père quand il se serait rendu compte que personne ne voulait d’elle.

Elle n’avait pas envisagé une seule seconde que quelqu’un puisse dire oui.

Alors que les hommes attablés discutaient de l’avenir, de son avenir, Aggie essaya de discerner la raison pour laquelle Frédérick Mackintosh aurait souhaité l’épouser de son plein gré. Elle n’écoutait qu’à moitié les hommes qui discutaient entre eux des tenants et des aboutissants du contrat de mariage. De ce qu’elle en comprenait, elle n’en tirerait rien d’autre qu’un époux à l’air sévère.

Puis elle les entendit discuter de sa future position en tant que chef de clan et cela attira son attention. Frédérick avait déjà par trois fois mentionné ce fait – la chefferie. Même Aggie pouvait le deviner. C’était là sa seule raison d’accepter ce mariage ridicule.

Non, Aggie n’était pas naïve au point de croire qu’elle aurait eu la chance de se marier par amour. Cela faisait longtemps qu’elle avait tourné le dos à ces sottes fantaisies. Les mariages d’amour étaient pour ceux que Dieu favorisait et à qui il consacrait du temps. Ils n’étaient pas faits pour les êtres comme elle : une femme pauvre, ignorante et craintive.

Elle pensa au petit Ailrig et se demanda comment Frédérick se comporterait envers lui. Son cœur saignait de la crainte que son époux ne lui permette plus de s’occuper d’Ailrig. Qu’adviendrait-il alors de lui ? Ailrig était un exclu, comme elle, et à part son amie Rose, il n’existait pas une âme sur cette terre qui se préoccupait de lui ou d’elle-même. Il avait neuf ans à peine et était seul et sans parents. Tous deux n’avaient sur cette terre que leur présence mutuelle.

Aggie luttait férocement pour contenir ses larmes. Elle déglutit une fois, puis deux, ravalant sa terreur grandissante. Non, elle ne pleurerait pas, pas ici, pas maintenant. Pleurer ne servirait à rien ; cela ne lui attirerait qu’une bonne gifle de la part de son père ou, pis encore, quelques coups de ceinture.

Non, elle retiendrait ses larmes jusqu’à ce qu’elle se retrouve seule, chez elle, dans sa chambre minuscule. Aggie avait développé une certaine habileté à dissimuler ses sentiments au plus profond de son estomac, scellés là où personne ne pouvait les voir ou les deviner. Excepté Ailrig, qui semblait toujours savoir ce qu’elle pensait ou ressentait.

La voix de Frédérick coupa net à son introspection. Il ne paraissait plus en colère ou contrarié, seulement concentré sur sa tâche. Selon son expérience, l’humeur d’un homme était susceptible de changer en un clin d’œil. Pour elle, son calme apparent signifiait simplement qu’il n’était pas furieux pour le moment.

— Avant de signer le contrat, j’aimerais poser une question à celle que cela concerne, dit Frédérick en s’éloignant de la table.

— Je vous l’ai dit, elle ne parle pas ! lui rappela Mermadak d’un ton irascible.

Aggie leva juste assez la tête pour observer l’échange entre son père et Frédérick.

— J’ai bien compris qu’elle ne parlait pas, McLaren, dit Frédérick sans détacher le regard d’Aggie. Mais elle comprend quand on lui parle. Elle peut hocher la tête pour dire oui ou non.

Aggie déglutit à nouveau, difficilement, et elle releva un peu plus la tête. Ce qu’il lui demanda alors la prit totalement au dépourvu.

— J’accepte toutes les conditions, mais je veux savoir ce qu’elle en pense, dit-il d’une voix douce, faisant un pas vers elle. Acceptez-vous cette union ?

Elle aurait été moins surprise s’il avait soulevé la chaise pour la projeter à l’autre bout de la pièce. Elle ne se rappelait pas la dernière fois où quelqu’un s’était enquis de son opinion ou de son ressenti. 

Elle osa jeter un coup d’œil à son père, qui la fixait d’un air menaçant. Pendant une fraction de seconde, elle eut envie de répondre : Non, je ne suis pas d’accord ! Puis elle prierait Rowan Graham de lui offrir l’asile. La seule chose qui la retenait était Ailrig. Elle ne pouvait pas l’abandonner à la colère de son père, car elle était certaine que Mermadak épancherait sa rage sur le garçon.

Alors, elle fit la seule chose en son pouvoir. Elle leva légèrement la tête, regarda Frédérick et lui signifia son accord du menton. Oui, j’accepte, mais seulement pour sauver ma vie et celle d’Ailrig.

Ce qui arriva ensuite la stupéfia davantage que sa question. Frédérick lui sourit. Un large sourire, de toutes ses dents, qui illuminait son regard. Il paraissait heureux de sa réponse. Ce sourire était le même que celui qu’il lui avait adressé dans l’écurie une heure auparavant. Une fois encore, elle ne décela pas de malveillance, de dédain ou de dégoût se dissimulant dans la courbe de ses lèvres ou dans ses yeux noisette. 

Son cœur s’arrêta de battre un instant sans qu’elle sache pourquoi. Cela dit, elle ne comprenait guère ce qui se passait aujourd’hui. C’était tellement irréel, comme un rêve étrange et particulier qui se déroulait sous ses yeux. 

Le cœur d’Aggie l’alerta à nouveau que tout ceci ne présageait rien de bon. Ce rêve bizarre ne pouvait que se conclure de façon horrible.
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Mermadak avait eu bien du mal à dissimuler la vague d’étourdissement qui l’avait frappé en entendant le nom de Frédérick Mackintosh.

Il restait assis à écouter Frédérick et Rowan discuter tandis qu’il pensait à la donne incroyable que le destin venait de lui distribuer. Un Mackintosh !

Des félons impitoyables et brutaux, ces Mackintosh. Leur réputation les précédait à travers toute la Scotia ; c’étaient des hommes durs, presque aussi mauvais que les Bowie.

Cela faisait cinq longues années qu’il essayait de détruire le mental de cette chienne. Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir, hormis se débarrasser d’elle une bonne fois pour toutes. Pourtant, elle avait réussi à conserver une étincelle de vie ; il le voyait chaque fois qu’il se forçait à croiser son regard brun.

Il avait essayé à de nombreuses reprises de la donner au clan Bowie. Il ne se préoccupait guère de qui parmi eux voudrait d’elle, tant que l’homme en question avait le caractère mauvais. Mais Kinnon Bowie avait repoussé chacune de ses offres. Pour des raisons que Mermadak ne pourrait jamais comprendre, le Bowie ne voulait pas avoir affaire à Aggie. Cet imbécile était peut-être plus intelligent qu’il ne l’avait cru.

Il avait décidé que puisqu’il ne pouvait pas offrir cette attardée à un Bowie, il reverrait ses attentes à la baisse. Après tout, un saligaud en valait bien un autre. Mermadak avait alors arrangé un mariage avec un autre clan voisin. Mais cette union était tombée à l’eau au moment où le fiancé avait entendu Aggie parler. Quelle idiote ! Il l’avait pourtant prévenue de fermer son clapet.

Mermadak regarda la petite souris qui lui servait de fille. Même si elle était assise dans l’ombre près de l’âtre, il voyait que ses mains tremblaient. Comme elle le faisait souvent quand elle était nerveuse ou effrayée, elle se frottait les pouces l’un contre l’autre. Il en déduisit qu’elle avait très peur. Bien... Laissons-la avoir peur.

Il voulait la briser comme sa catin de mère l’avait détruit, lui, avec ses mensonges et ses fausses promesses. Comme c’était souvent le cas quand il pensait à Lila, son sang bouillonnait de colère. Lila l’avait trahi, un fait qu’il n’avait pas découvert avant qu’il ne soit trop tard pour y faire quoi que ce soit. Cette chienne perfide était morte avant qu’il n’ait pu la punir pour toute la douleur et l’angoisse qu’elle lui avait causées.

S’il ne pouvait pas punir la mère, il se vengerait sur la fille.

Les choses n’auraient pas pu mieux tourner, les aurait-il planifiées lui-même. Le destin, semblait-il, avait enfin décidé de lui accorder le moyen d’assener la revanche qui lui avait jusque-là échappé.

Cette vengeance tant attendue s’était présentée sous la forme d’un Mackintosh, descendant d’une longue lignée d’hommes brutaux et vicieux. Des hommes qui n’y réfléchiraient pas à deux fois avant de tuer quiconque oserait se dresser en travers de leur route. Des hommes qui avaient semé la mort à travers tout le territoire de la Scotia. Des hommes que l’on disait violeurs et meurtriers. Des saligauds sans âme, tous autant qu’ils étaient. Aucun Bowie ne pourrait jamais rivaliser avec leur cruauté.

Oui, les choses commençaient à se mettre en place pour Mermadak McLaren.
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Ignorant les conseils de son frère Ian, Frédérick se présenta avec celui-ci et quelque trente-cinq autres volontaires au donjon des McLaren trois matinées avant la cérémonie du mariage. Frédérick s’était dit qu’il valait mieux arriver tôt et sans prévenir afin de se faire une meilleure idée de ce qui se passait véritablement au sein du clan McLaren. De son côté, Ian était d’avis qu’il aurait été plus sage de ne pas se présenter du tout.

Quand Frédérick posa les yeux sur le donjon pour la première fois, il fut tenté de faire demi-tour et de retourner sur les terres des Graham. Arrêtant ses hommes d’une main levée, il observa la vision qui s’offrait à lui, complètement abasourdi. 

C’était sans doute le plus petit donjon qu’il ait jamais vu, et sans être précisément en ruines, il n’était pas pour autant en parfait état. 

À un moment donné, une partie du mur d’enceinte s’était enfoncée, que ce soit naturellement, après une attaque ou parce qu’il avait été mal construit. 

Apparemment, cela avait dû se passer il y a déjà quelque temps, car du lierre avait envahi les pierres tombées et les alentours. Le McLaren ne semblait pas craindre une attaque. 

On aurait dit que le donjon avait été construit avec ce qui leur était tombé sous la main. Le premier étage était fait de gros blocs de calcaire, tandis que l’étage supérieur était un fatras de pierres de différentes tailles et couleurs. Le toit était un mélange de bois et d’ardoise. Apparemment, lorsqu’une réparation s’était avérée nécessaire, on avait utilisé des bardeaux de bois au lieu de tuiles d’ardoise.

De là où il était, Frédérick voyait que deux fenêtres de l’étage supérieur avaient été barrées. Une vieille fourrure pendait à une autre fenêtre, battant dans la brise du matin. Si la cour avait été déserte, Frédérick se serait dit que l’endroit avait été abandonné.

Ian et Findal avaient arrêté leurs montures de part et d’autre de Frédérick. Les deux hommes inclinèrent la tête à droite.

— Findal, dit Ian, est-ce moi, ou bien le donjon penche-t-il à l’est ?

Findal fronça les sourcils et plissa les paupières pour y voir plus clair. Il secoua la tête d’un air incrédule.

— Oui, je crois que tu as raison, Ian.

Les deux hommes regardèrent Frédérick qui était assis sur son cheval, bouche bée. Ce n’était pas ce qu’il s’était imaginé quand il avait accepté d’épouser Aggie McLaren. 

— Frédérick ? s’enquit Ian, se penchant légèrement pour mieux observer son frère. Il n’est pas trop tard. Nous pouvons encore tourner les talons et nous en aller. Personne ne te le reprochera.

Frédérick prit une profonde inspiration avant de pousser un soupir.

— Non, dit-il d’un ton quelque peu dépité. Je suis peut-être un débauché et un fauteur de troubles, mais je tiens toujours parole.

— Mais, Frédérick, dit Findal, personne ne pourrait te le reprocher ! As-tu vu cet endroit ?

— Je le vois, lâcha Frédérick.

— Pourquoi ne réparent-ils pas ? s’interrogea Findal.

— Och ! contra Ian. Nous ferions mieux de raser le donjon pour recommencer à zéro.

Frédérick hocha sèchement la tête. Ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée, se dit-il.

Le cœur d’Aggie lui remonta dans la gorge quand elle vit Frédérick Mackintosh et ses hommes aux portes du donjon. Elle était en train de faire aérer une des pièces du deuxième étage quand elle avait aperçu les hommes et les chevaux. Il est en avance !

Elle ne parvenait pas à croire qu’il se soit présenté. Une partie d’elle avait espéré qu’il s’en garde, pour bon nombre de raisons. Elle s’inquiétait surtout de ne rien connaître de celui qui avait accepté de l’épouser.

Nuit après nuit, elle était restée éveillée sur sa paillasse, rongée par l’inquiétude. Cela ne concernait pas le genre d’homme qu’était Frédérick, mais la façon dont il réagirait en apprenant la vérité sur elle. Elle avait déjà été engagée sur le chemin de l’autel, et cela avait été un échec cuisant. Elle était convaincue qu’une fois qu’il aurait vu d’un peu plus près ce qu’il avait à y gagner, il annulerait le mariage et partirait. Elle devrait s’organiser pour s’enfuir dès que cela arriverait.

Frédérick paraissait plutôt gentil, mais Aggie savait que les apparences pouvaient s’avérer trompeuses. Il avait beau avoir l’air prévenant, une fois qu’il apprendrait ne serait-ce qu’un seul de ses sinistres secrets, elle savait qu’il détalerait aussi loin d’elle et des terres des McLaren qu’il le pourrait. Elle ne valait aucune terre, ni même l’opportunité de devenir chef.

Elle se promit que cette fois, quand elle s’enfuirait, elle ne se ferait pas prendre. Ailrig avait maintenant trois ans de plus. Il comprenait l’importance de ne pas se laisser rattraper et ne savait que trop bien ce qui se passerait si cela arrivait.

Peut-être, pensa Aggie, est-il là pour rompre sa promesse de mariage ? La peur lui dévala l’échine. Si c’est le cas, je suis morte.

Aggie quitta la pièce en courant, laissant la porte claquer contre le mur sur son passage. Elle se précipita vers sa chambre, qu’elle se mit à parcourir de long en large. Je vais me préparer tout de suite, décida-t-elle, car je n’aurai pas beaucoup de temps une fois qu’il aura parlé à Père.

Ne possédant que de rares objets, elle eut tôt fait de les rassembler. Elle enroula ses affaires dans un drap et les dissimula sous sa paillasse. Ses mains tremblaient de peur tandis qu’elle réfléchissait à la marche à suivre.

Ailrig. Il fallait qu’elle le retrouve au cas où ils devraient s’échapper en toute hâte.

Prenant une profonde inspiration qui l’aida à apaiser sa panique croissante, elle quitta sa chambre sans un bruit. Il fallait qu’elle découvre le plus tôt possible pourquoi Frédérick Mackintosh s’était présenté avec trois jours d’avance. Une fois qu’elle aurait obtenu cette information, il serait plus facile de prendre une décision.

Elle n’avait pas mis longtemps à localiser Ailrig. Il était dehors, observant de loin les autres enfants en train de jouer. Aussi prestement qu’elle le put et sans attirer inutilement l’attention, Aggie le fit rentrer dans le donjon et l’amena jusqu’à leur chambre à l’étage. Lui ayant fait promettre qu’il ne quitterait pas la pièce sans elle, Aggie sortit dans le couloir. Elle devait découvrir si Frédérick était là pour rompre son engagement.

Dissimulée dans l’obscurité du couloir de l’étage, Aggie put le voir, accompagné de deux de ses hommes, pénétrer dans les quartiers de son père au rez-de-chaussée. Curieuse, elle se dirigea vers la pièce située immédiatement au-dessus de la chambre du chef, referma la porte derrière elle et alla vers la cheminée. Cela faisait de nombreuses années qu’elle utilisait cette petite pièce pour évaluer l’humeur de son père. Cela avait porté ses fruits en plus d’une occasion et l’avait aidée à éviter bien des réprimandes. Désespérée d’en apprendre davantage sur Frédérick Mackintosh, elle repoussa la culpabilité qu’elle ressentait à l’idée de se montrer indiscrète. Ce n’était pas comme si elle pouvait aller l’aborder et l’interroger sur ses intentions.

Se disant que sa vie était en jeu, elle s’assit sur le sol près de l’âtre et tendit l’oreille. Son ventre était noué et de petites perles de sueur apparurent sur sa lèvre supérieure. 

N’ayant pas l’habitude de tourner autour du pot si cela n’était pas dans son intérêt, Mermadak alla droit au but.

— Pourquoi êtes-vous déjà là ?

Le McLaren n’était pas vraiment satisfait de la tournure des événements.

Le ricanement de Frédérick filtra à travers le conduit de la cheminée.

— J’avais pensé venir en avance pour évaluer le donjon et vos terres.

— Vous auriez pu le faire après le mariage.

— Certes, mais je souhaitais également passer du temps avec Aggie, pour la connaître un peu mieux.

Aggie haussa un sourcil en entendant la réponse de Frédérick. Personne ne prenait jamais la peine de la connaître. Au contraire, on préférait l’éviter.

— Och ! cracha le McLaren. Combien de fois vais-je devoir vous répéter qu’elle ne parle pas ?

La pièce resta silencieuse pendant plusieurs secondes. Aggie souhaita soudain être en bas pour voir Frédérick de ses propres yeux. Même si elle pouvait deviner son humeur au ton de sa voix, elle savait qu’elle aurait pu en apprendre davantage en déchiffrant l’expression de son visage. 

— Elle doit bien posséder un moyen de communiquer avec les autres, avança Frédérick.

— Fi ! Quelle sottise ! Je vous l’ai déjà dit, elle fera tout ce que vous lui direz de faire, souffla Mermadak. La plupart des hommes seraient bien contents d’avoir une femme incapable de parler, poursuivit-il. J’aurais bien aimé que ma défunte épouse ait été gratifiée du même problème ! Cela aurait rendu mon union avec elle plus plaisante. Moins de disputes et de reproches, vous comprenez.

Il y eut un autre long silence.

— Achèteriez-vous une marchandise sans l’inspecter au préalable ? demanda Frédérick d’une voix grave et sérieuse.

De la marchandise ? Voilà tout ce que je représente pour tous ces gens, un simple moyen de parvenir à leurs fins. Elle ne comprenait pas pourquoi l’honnêteté de Frédérick la décourageait autant. C’était peut-être parce qu’une infime partie d’elle-même avait espéré qu’il soit différent de tous les hommes qu’elle avait rencontrés au cours de son existence. Elle voulait croire aux sourires bienveillants qu’il lui avait adressés. Il y en avait eu deux et elle se les rappelait aussi vivement que s’il se dressait présentement devant elle. Elle aurait voulu croire qu’ils étaient autant d’indices révélateurs du genre d’homme qu’était vraiment Frédérick Mackintosh.

Tu es stupide, se dit-elle. Ce n’est pas un homme gentil. Son sourire n’est qu’une ruse pour te faire baisser la garde. Poussant un petit soupir déçu, Aggie se redressa. Rester à les écouter ne lui apprendrait rien de plus ; elle en avait assez entendu.

À l’étage inférieur, la conversation se poursuivait. 

— Bah ! Vous pourrez l’inspecter tout votre soûl après avoir prononcé vos vœux, dit McLaren avec un geste dédaigneux.

Frédérick conservait un regard acéré tandis que Findal et Ian échangeaient des regards en coin. Ce dernier admirait la façon dont son frère était capable de contrôler sa colère. À sa place, Ian doutait avoir eu assez de volonté pour se retenir d’étrangler Mermadak McLaren.

— Je veux voir la jeune fille, exigea Frédérick.

— Non.

— Pourquoi me refuser cette simple requête, McLaren ? demanda-t-il en croisant les bras sur la poitrine. 

— Je n’en vois pas l’utilité. Vous pourrez la voir dans trois jours quand vous échangerez vos vœux.

Frédérick ne comprenait pas pourquoi Mermadak refusait de lui accorder ne serait-ce que quelques instants en compagnie de sa future épouse. Voyant qu’il ne tirerait rien de lui, Frédérick quitta la pièce, ses hommes sur ses talons.

— Pourquoi n’as-tu pas insisté pour la voir, Frédérick ? demanda Ian une fois qu’ils furent à bonne distance du McLaren.

Frédérick continua de descendre le couloir et traversa les cuisines. Il ne leur répondit qu’une fois qu’ils furent parvenus à l’extérieur et à l’abri d’oreilles ou de regards indiscrets. Leur plaçant une main sur l’épaule, il attira ses hommes à lui.

— Je n’ai pas insisté davantage parce que je savais que cela n’aurait servi à rien. Mermadak cache quelque chose... non, de nombreuses choses, et je crains que la question de sa fille ne soit qu’un détail parmi d’autres. Je veux que vous gardiez les oreilles et les yeux grands ouverts, les gars. Il se trame quelque chose de sinistre en ces lieux, et j’ai bien l’intention de découvrir quoi.

Ian et Findal échangèrent un regard.

— Vas-tu annuler le mariage ? s’enquit Findal.

— Non, je n’en ferai rien, répondit fermement Frédérick. Je le répète, je ne suis pas homme à revenir sur ma parole. 

— Es-tu certain que cette fille en vaille la peine ? demanda Ian. 

Frédérick n’était présentement pas en mesure de répondre à cette question. C’était une raison supplémentaire pour voir Aggie avant qu’ils n’échangent leurs vœux.

— Je ne sais pas, Ian. Ma seule certitude, c’est que je n’aurai jamais une autre opportunité de devenir chef de clan.

Ian secoua la tête.

— Frédérick, devenir chef t’importe-t-il au point de sacrifier ton bonheur conjugal ?

Celui-ci n’avait pas besoin d’y réfléchir à deux fois.

— Oui, c’est le cas.

Il observa les alentours, remarquant les bâtiments dilapidés, le toit défoncé des écuries et les misérables jardins. Il faudrait travailler dur, mais Frédérick savait au fond de lui qu’un jour il dirigerait un clan considérable et féroce, qui rivaliserait avec les autres. L’amour, ou même simplement l’espoir de le connaître, n’entrait pas en ligne de compte.

Le McLaren alla trouver Aggie dès qu’il eut fini de discuter avec Frédérick.

— Ne sors pas de ta chambre, sous aucun prétexte. Comprends-tu ? gronda-t-il.

Aggie acquiesça rapidement et regagna sa chambre aussi vite qu’elle le put.

Elle y demeura le reste de la journée, réfléchissant à la conversation qu’elle avait surprise. Il était parfaitement clair que seule la chefferie intéressait Frédérick. Elle-même n’était rien de plus qu’un bien meuble, un moyen d’atteindre un objectif. Mais elle ne comprenait pas pourquoi ce fait la blessait.

Aggie essaya de son mieux de se convaincre que ce que Frédérick Mackintosh pensait d’elle n’avait aucune espèce d’importance. C’est peut-être une bonne chose, se dit-elle. Ainsi, il me laissera tranquille.

La culpabilité lui rongeait le cœur. Elle aurait souhaité avoir le courage d’aller le trouver afin de lui expliquer que ce mariage ne servirait pas leurs intérêts, pour l’un comme pour l’autre. Il ne pouvait rien survenir de bon de cette union, car elle était bien trop abîmée. Si seulement elle trouvait le moyen de lui révéler la vérité afin qu’il puisse partir, la tête haute et sans entacher sa réputation.

Aggie savait que dès qu’il apprendrait la vérité, il demanderait une annulation. Il vaudrait peut-être mieux tout lui dire avant qu’ils n’échangent leurs vœux. Il lui serait sans doute reconnaissant de lui avoir révélé toute la vérité et, soulagé qu’elle lui ait évité une existence malheureuse, il les emmènerait avec lui, Ailrig et elle.

Non, c’était trop espérer de lui. Quel homme sain d’esprit accepterait de s’encombrer d’une jeune femme muette et terrifiée et de son petit frère pour se faire leur champion ?

Tu dois te tenir prête à agir lorsque tout ceci échouera lamentablement, se dit Aggie à elle-même. Quand Frédérick Mackintosh apprendra la vérité, il partira, dégoûté, comme le dernier homme auquel on t’avait promise. Tu ne pourras alors pas échapper à ton père. Combien de temps Rose pourra-t-elle protéger Ailrig ? Non, tu dois trouver le moyen de quitter cet endroit.

Si elle ne trouvait pas le moyen de parler à Frédérick avant le mariage, alors elle devrait tout lui dire avant qu’ils ne consomment leur union. Aggie ne savait pas ce qui la terrifiait le plus : la correction que son père leur infligerait, à Ailrig et à elle, quand il découvrirait qu’elle lui avait de nouveau fait défaut, ou bien le dégoût qu’elle lirait dans le regard de Frédérick Mackintosh quand il apprendrait la vérité. Elle espérait seulement qu’il ne s’épancherait pas sur elle en la battant avant de partir.
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Ailrig savait comment ne pas se faire remarquer, et il était également très bon espion. Aggie lui avait dit plus d’une fois qu’un jour, quand il serait grand, il ferait un très bon espion pour le compte de la Couronne. Il aimait Aggie et il n’y avait rien qu’il n’aurait fait pour elle. Ailrig était fier qu’elle le tienne en si haute estime et lui fasse suffisamment confiance pour lui avoir confié cette mission.

Bien que le donjon des McLaren soit petit, il recelait de nombreux coins et recoins où un garçon de neuf ans pouvait se dissimuler. Il existait des passages que seuls Aggie et lui connaissaient. Combien de fois s’étaient-ils réfugiés dans ces endroits secrets pour éviter une fois de plus le fouet du McLaren...

Aussi silencieux qu’une petite souris, Ailrig s’avançait à travers des couloirs sombres et tortueux. On avait assigné à Frédérick et à ses hommes une vaste chambre au troisième étage du donjon, bien loin de la pièce minuscule qu’il partageait avec Aggie. 

Ailrig tendit l’oreille pour entendre Frédérick discuter avec Ian et Findal de toutes sortes de choses. Leur principal sujet de conversation tournait autour de ce que Frédérick avait l’intention de faire une fois qu’il deviendrait chef. Plus Ailrig les écoutait, plus il commençait à apprécier ces étrangers qui étaient si différents du McLaren et de ses hommes.

Alors que le McLaren était de coutume occupé à fomenter quelque plan pour rester dans les bonnes grâces du Bowie – le chef du clan qui jouxtait le leur à l’est, et que ni lui ni Aggie n’appréciaient –, Frédérick et ses hommes parlaient de fermage, de troupeaux et de tout ce qu’ils comptaient faire pour garantir la prospérité du clan McLaren. Ils discutèrent également du père de Frédérick, puis de Rowan Graham. Ces deux hommes, apparemment honorables et justes, avaient accepté de leur envoyer des guerriers afin d’étoffer leurs effectifs, et non pour les assiéger.

Les hommes élaborèrent des plans pendant plus d’une heure. Quand ils eurent terminé et qu’ils quittèrent la pièce pour aller prendre le repas du soir, le cœur d’Ailrig était rempli d’admiration et d’émerveillement, et il avait hâte de faire part de ces nouvelles à Aggie. Sans un bruit, il quitta l’espace minuscule dissimulé derrière la paroi des quartiers temporaires de Frédérick et retourna dans le couloir mal éclairé.

Comme il tournait à l’angle, Ailrig se retrouva projeté contre une paire de jambes aussi dures que de la pierre. Il ouvrit des yeux grands comme des roues de charrette quand il jeta la tête en arrière et vit Ian Mackintosh. Celui-ci était grand, avec de longs cheveux et de grands yeux bleus. Ailrig avait entendu son nom quand on l’avait présenté et il s’était dit qu’il ne ressemblait en rien à Frédérick.

Il déglutit difficilement et trouva le courage de s’excuser. 

— Je suis désolé, mon laird ! couina-t-il en se recroquevillant, se protégeant la tête du bras.

— Och, mon garçon ! répondit Ian.

Ne sachant pas ce que ce dernier allait faire, Ailrig se prépara à se faire frapper à la tête ; c’est du moins ce que le McLaren et ses hommes auraient fait.

— Mon petit gars, le rassura Ian d’une voix plus douce, tu n’as pas à avoir peur de moi.

Puis Ian fit un geste auquel Ailrig ne s’attendait pas. Il posa une main bienveillante sur l’épaule de l’enfant et s’accroupit afin de pouvoir le regarder dans les yeux.

— Ce n’est pas grave, fiston. Je n’avais pas l’intention de te bousculer. Je ne regardais pas où je mettais les pieds.

Se disant qu’il s’agissait peut-être d’une ruse destinée à l’amadouer, Ailrig baissa lentement le bras et jeta un coup d’œil par-dessus. Cet homme lui souriait sans que cela soit sinistre ou rageur, comme le faisaient souvent le McLaren et ses hommes. Non, c’était un sourire chaleureux, comme ceux que lui réservaient Aggie et Rose.

— Je m’appelle Ian Mackintosh. Et toi ?

Ailrig eut du mal à trouver l’aplomb de parler.

— Ailrig, marmonna-t-il.

— Ailrig ? C’est un bien joli nom pour un jeune homme. Qui es-tu ?

— Qui suis-je ? demanda Ailrig, toujours déconcerté par la gentillesse d’Ian. 

— Oui. Qui sont ton père et ta mère ?

— Je n’ai ni père ni mère, je suis un bâtard.

La mâchoire d’Ian se crispa quand il entendit l’enfant se désigner par un terme aussi négatif.

— Qui s’occupe de toi ? 

— Aggie. Sa maman m’a emmené ici quand j’étais bébé, mais elle est morte voilà plusieurs années. C’est Aggie qui s’occupe de moi maintenant.

Ian hocha la tête et son sourire revint.

— C’est bien que tu aies quelqu’un d’aussi gentil qu’Aggie pour s’occuper de toi.

— Oui, lui sourit alors Ailrig. C’est la meilleure sœur qu’on puisse avoir.

Ian se redressa et tapota la tête d’Ailrig.

— J’ai des sœurs, moi aussi. Cinq. Mais quand j’avais ton âge, elles me pinçaient le nez lorsque je me comportais mal.

Cela fit rire Ailrig.

— Aggie ne le fait jamais. Elle me traite bien.

— Cela me fait plaisir de l’apprendre, mon garçon. Que dirais-tu de marcher un peu avec moi et de me parler de ta gentille sœur, Aggie ?

Ailrig y réfléchit un moment. Ian avait l’air d’être gentil. Il se dit que puisque Aggie ne pouvait pas s’exprimer en personne, cela ne ferait pas de mal de lui parler de la femme fantastique qu’elle était. Ailrig serait peut-être aussi capable d’en apprendre davantage sur Frédérick par la même occasion. Il hocha la tête et suivit Ian à l’extérieur.

Ian se forçait à contenir son emportement.

Il était évident que le garçon aimait Aggie, et même s’il avait peut-être un peu exagéré les qualités et le bon caractère de la jeune femme, Ian savait que l’enfant disait la vérité quand il parlait du McLaren. Plus il en apprenait sur cet homme, moins il l’estimait. 

Très vite, Ian partit à la recherche de Frédérick. Il voulait que son frère entende de ses propres oreilles ce que l’enfant avait à raconter, et ils le trouvèrent enfin devant les écuries, en pleine discussion avec Findal.

— Frédérick, dit Ian en guidant le garçon vers lui. Je te présente Ailrig.

Frédérick salua l’enfant d’un bref hochement de tête.

— Ravi de te rencontrer, jeune Ailrig.

Frédérick remarqua les grands yeux écarquillés d’Ailrig et la façon dont il se rapprochait d’Ian, comme s’il avait besoin qu’on le protège de lui.

— Ailrig, voici Frédérick Mackintosh, l’homme que ta sœur va épouser, dit Ian en désignant son frère du menton. Et le laideron à son côté s’appelle Findal.

Ce dernier secoua la tête et marmonna quelques paroles incompréhensibles, mais il adressa au garçon une salutation chaleureuse. 

— Ailrig est le petit frère d’Aggie. 

Frédérick plissa le front et regarda Ian comme pour demander : frère ? Puis il tourna son attention sur l’enfant apeuré. 

— Je ne savais pas qu’Aggie avait un frère, dit-il à Ailrig. 

— Je ne suis pas son frère de sang, mon laird. 

Frédérick se tourna vers Ian pour avoir plus d’informations. 

— Le petit Ailrig n’a ni père ni mère, vois-tu. Aggie prend soin de lui. Il la considère comme sa sœur. 

La compréhension illumina le regard de Frédérick et ses épaules se détendirent un peu. 

— Je comprends. Et depuis combien de temps Aggie s’occupe-t-elle de toi, mon garçon ? 

— Toute ma vie, mon laird, répondit Ailrig à voix basse. 

Frédérick percevait l’inquiétude et la peur de l’enfant. Voulant le rassurer, il lui sourit. 

— Quelle chance tu as d’avoir quelqu’un comme Aggie pour s’occuper de toi, lui dit-il gaiement. 

— Ailrig m’a raconté qu’Aggie est une très bonne sœur pour lui, ajouta Ian d’un air expressif. 

Frédérick saisit immédiatement ce que lui signifiait son frère. Ce garçon serait une précieuse mine d’informations. Si Frédérick ne pouvait pas faire connaissance avec sa promise avant le mariage, il en apprendrait plus sur elle à travers son frère. 

— Je vois, dit Frédérick. Ian t’a-t-il raconté que nous avons cinq sœurs ? 

— Oui, répondit Ailrig avec un gloussement. Il m’a dit qu’elles lui pinçaient le nez quand il avait mon âge. 

— C’est vrai ! rit Frédérick. Mais il faut dire qu’il le méritait, il a toujours été turbulent ! 

Les épaules d’Ailrig se détendirent et la peur qu’il avait ressentie quelques instants auparavant se dissipa rapidement. 

— Aggie ne me pince jamais le nez ; c’est une sœur très gentille. 

— J’en suis certain, dit Frédérick. Je dois admettre que j’en sais bien peu sur ta sœur. Je me demandais si tu pouvais m’en apprendre un peu plus sur elle ? 

Ailrig hocha légèrement la tête. Il voulait que Frédérick sache quelle femme extraordinaire était Aggie, tout en ayant aussi l’occasion de découvrir quel genre d’homme était Frédérick. 

— Que souhaiteriez-vous savoir ? 

Le sourire de Frédérick s’élargit. 

— Eh bien, quelles sortes de choses aime-t-elle ? Quel est son plat préféré ? Quelle est sa fleur favorite ? 

Frédérick décida qu’il valait mieux commencer par des choses simples. Une fois que le garçon se serait confié à lui, il serait peut-être en mesure de mieux comprendre Aggie. Il pourrait aussi peut-être apprendre ce qui s’était passé pour qu’elle perde la faculté de parler. 

Ailrig trouva les questions de Frédérick déroutantes, mais les actes ou les propos des adultes l’étaient souvent. 

— Eh bien, elle aime les légumes, mais nous n’en avons pas beaucoup par ici. La terre n’est pas propice aux récoltes, voyez-vous. Et pour les fleurs, elle aime beaucoup les boutons-d’or, parce qu’ils sont jaunes et qu’elle aime cette couleur. 

Frédérick prenait mentalement note de ce que lui disait Ailrig. L’enfant avait raison quand il affirmait que cette région des Highlands rendait les cultures difficiles. Le terrain était rocailleux et inégal. 

— Quelles sortes de choses aime-t-elle faire ? demanda Frédérick. 

Ailrig inclina la tête sur le côté, prenant la peine de réfléchir à la question. 

— Elle aime bien confectionner des savons. Je l’aide à trouver les fleurs dont elle a besoin. 

— Je vois, dit Frédérick. Est-ce qu’elle aime coudre, aussi ? 

— Cela, je n’en sais rien, répondit Ailrig d’un ton pensif. 

— D’accord. Alors qu’aime-t-elle faire pour se distraire ?

— Se distraire ? répéta Ailrig, visiblement dérouté par la question. 

— Oui, pour se divertir. Aime-t-elle lire ? S’adonner à des jeux ? Faire des balades ? 

Ailrig secoua la tête et dévisagea Frédérick comme si celui-ci avait perdu la tête. 

— Lire ? Non, nous ne savons pas lire et nous n’avons pas le temps de jouer à des jeux. Il y a trop de travail à faire, mon laird. 

Ce soir-là, Rose et Ailrig allèrent retrouver Aggie, lui amenant un plateau de pain, de ragoût et de fromage. Ailrig avait vraiment hâte de raconter à Aggie tout ce qu’il avait appris au cours de la journée. 

— Ce n’est pas un homme mauvais, dit Ailrig en s’asseyant sur le sol à son côté. Je ne savais pas que des hommes aussi bons existaient, mais il est vraiment très gentil.

Aggie lui jeta un regard interrogateur et Rose pouffa en lui caressant le sommet du crâne. 

— C’est vrai, Aggie. Je ne l’aurais jamais cru si je n’avais eu l’occasion de lui parler. Son frère et son cousin Findal s’inquiètent également de l’état du donjon. 

— Oui, l’interrompit Ailrig. Ils prévoient des réparations. Ils veulent même élever des moutons et des bœufs ! Le père de Frédérick nous enverra d’autres hommes pour nous aider. J’ai bousculé Ian dans le couloir et il ne m’a pas grondé ou frappé comme l’aurait fait Donnel. C’est lui qui m’a présenté ses excuses ! Il a dit qu’il ne regardait pas où il allait. 

Aggie plissa alors les lèvres et haussa un sourcil comme pour leur dire qu’elle ne les croyait pas. 

— Si, c’est vrai ! Et Frédérick a dit que je pourrai l’aider avec les moutons quand ils seront là. Il a dit que quand je serai plus vieux, il me laisserait m’entraîner avec lui et ses hommes ! Aggie, il m’a dit que je ferais un fier guerrier ! 

Aggie écoutait Rose et Ailrig vanter les mérites de son futur époux et de ses hommes. Rose se prenait même à sourire, chose qu’elle ne faisait pas souvent, car en vérité, quelles raisons auraient-ils eu de sourire ? Aggie remarqua que son amie avait tressé ses longs cheveux blonds, portait une robe propre et sentait les renoncules. Elle se demanda alors si Rose n’avait pas le béguin pour l’un des hommes de Frédérick Mackintosh. Cela pourrait peut-être tourner à l’avantage d’Aggie. 

Si Rose pouvait expliquer à Frédérick pourquoi cette union ne fonctionnerait jamais, ce dernier pourrait alors être plus enclin à les emmener tous les trois avec eux. Si ce n’était pour le bien d’Aggie, alors au moins pour celui d’Ailrig et de Rose. 

Pour la première fois depuis des mois, Aggie se prenait véritablement à espérer. Si Frédérick et ses hommes étaient aussi bons que l’affirmaient Rose et Ailrig, alors peut-être, si c’était possible, pourrait-elle quitter cet endroit une bonne fois pour toutes. 

Elle arracha une bouchée de pain rassis et la plongea dans le ragoût dilué tout en écoutant Ailrig. Elle ne l’avait jamais vu si excité ou soulagé. Ne voulant pas entretenir autant d’espoir qu’Ailrig ou Rose, elle garda ses sentiments pour elle. 

— Aggie, dit Rose à voix basse, as-tu pensé à ce que tu allais porter pour tes noces ? 

Le ventre d’Aggie n’était plus qu’un énorme nœud. À vrai dire, elle avait été si concentrée sur la façon de se tirer de ce mariage qu’elle n’avait pas réfléchi à la cérémonie. Elle fit non de la tête.

— C’est bien ce que je pensais, dit Rose. Ton père ne te donnera pas de tissu pour ta robe, n’est-ce pas ?

Aggie secoua la tête. Son père ne lui donnerait rien. Il ne se préoccupait pas de ce qu’elle porterait, tant qu’elle et Frédérick échangeaient leurs vœux.

— As-tu pensé à demander à Clair de te prêter sa jolie robe bleue ?

Aggie manqua s’étrangler sur son ragoût. Clair ne la portait pas dans son cœur. C’était une femme égoïste qui prenait souvent grand plaisir à rendre l’existence d’Aggie invivable. 

— Je parie qu’elle acceptera si nous le lui demandons ensemble, proposa Rose. 

Mais Aggie en doutait sérieusement. D’ailleurs, Clair mesurait plusieurs pouces de plus qu’elle. Certes, la robe bleue dont parlait Rose était très belle, mais Aggie savait qu’elle ne lui irait pas. 

— Penses-y, Aggie. Je te le demande, la pria Rose. J’ai économisé un shilling. Je le donnerai à Clair si elle accepte de la vendre. Nous pourrions la rétrécir et reprendre l’ourlet pour qu’elle t’aille mieux. 

Aggie sourit. Rose avait le don de deviner exactement ce que pensait son amie. Elles étaient aussi proches que deux personnes pouvaient l’être sans être liées par le sang. Rose était la seule amie d’Aggie. Mais même si elle chérissait cette amitié, elle ne pouvait pas laisser Rose acheter cette robe pour elle. 

Elle posa son bol de ragoût et se dirigea vers le coin de la pièce. Au niveau du plancher, sous le petit tabouret, se trouvait une latte mal scellée. C’était une cachette secrète où Aggie recelait les seuls trésors qu’il lui restait : un collier en argent et un peigne en écailles de tortue. Ces objets appartenaient à sa mère et étaient les seules choses d’elle qu’Aggie avait pu conserver. Mermadak avait vendu le reste : tous les bijoux de sa mère, ses vêtements et ses objets personnels. 

Rose savait ce qu’Aggie avait l’intention de faire. 

— Tu ne peux pas t’en défaire ! Tout ceci appartenait à ta mère ! 

Aggie haussa les épaules, fourra les objets dans sa poche et retourna s’asseoir par terre. Si Clair ne les acceptait pas, elle envisagerait alors de laisser Rose lui acheter cette jolie robe bleue. Enfin, si Clair était d’accord. 

Il y a longtemps, toutes les trois avaient été amies. Clair avait deux ans de plus qu’Aggie et Rose, mais cela n’avait alors aucune espèce d’importance. Elles ne faisaient rien l’une sans l’autre et passaient tous leurs moments libres ensemble. Mais quelques années auparavant, il s’était passé quelque chose et Clair avait changé. Elle était devenue hautaine et avait commencé à prendre Aggie de haut, comme si elle était bien trop importante pour se trouver dans la même pièce qu’elle, sans parler de la traiter en amie. Ni Rose ni Aggie n’avaient compris ce qui avait pu se passer pour provoquer un tel changement chez celle qui était autrefois leur amie.

Aggie supposait que cela n’avait plus d’importance. Tout espoir qu’elle avait pu entretenir de se rabibocher un jour avec Clair avait disparu depuis longtemps. 

Très tôt le lendemain matin, Rose et Aggie partirent à la recherche de Clair Wardwin. Elles la trouvèrent dans les cuisines, se comportant comme de coutume comme si elle était la châtelaine du donjon. Et puisque le McLaren ne faisait rien pour l’en empêcher, tous avaient pris l’habitude de la considérer comme leur véritable maîtresse. 

Rose laissa Aggie dans le couloir tandis qu’elle entrait pour s’entretenir avec Clair. La jeune femme affichait sa mauvaise humeur habituelle, maugréant contre le manque de viande et d’autres produits de première nécessité. Elle se laissa aisément convaincre de quitter les légumes qu’elle était en train de peler pour avoir une discussion privée, croyant que Rose avait quelque ragot dont elle voulait lui faire part. 

Le sourire de Clair s’estompa d’un coup quand elle vit Aggie émerger des ombres. 

— Que fais-tu ici ? 

La jeune femme ne faisait aucun effort pour dissimuler le fait qu’elle n’aimait pas Aggie, ou personne d’autre, d’ailleurs. 

Aggie leva le menton et raidit les épaules. Rose se tenait à son côté et elle tirait sa force de la présence de son amie. 

— Nous sommes venues te demander une faveur, Clair, dit Rose. 

L’expression de Clair passa de la surprise au soupçon en un clin d’œil. Il y avait bien peu de gens qu’elle appréciait, et encore moins en qui elle avait confiance. 

— Une faveur ? demanda-t-elle d’un ton incrédule. À moi ? 

— Oui, une faveur de ta part, dit Rose. Aggie se marie demain et elle a besoin d’une robe, d’une jolie robe. 

Clair croisa les bras et jeta un regard contrarié à Aggie avant de se tourner vers Rose. Puis elle renâcla et secoua la tête. 

— Je pense que ce mariage ne durera pas très longtemps, une fois qu’il aura compris qui il a épousé. 

Aggie avait l’habitude qu’on l’abreuve d’insultes et de remarques lancées à la dérobée. Sachant bien que personne ne l’aiderait ni ne prendrait sa défense, et particulièrement pas son père, les gens se sentaient libres de dire tout ce qu’ils voulaient, dans son dos ou sous son nez. Mermadak avait coutume d’encourager les insultes et les moqueries humiliantes. Elle avait eu des années pour s’habituer à masquer ses véritables émotions et elle fit semblant de ne pas s’offenser des paroles de Clair. Toutefois, cela lui avait fait l’effet d’un camouflet. 

Si elle l’avait pu, Aggie aurait fait savoir à Clair exactement ce qu’elle pensait. Mais au lieu de cela, elle dissimula sa colère derrière un masque d’indifférence. Je n’ai pas besoin que quiconque me rappelle que tout ceci n’est qu’une mascarade, pensa-t-elle. Particulièrement pas les gens de ton espèce, Clair Wardwin ! 

Rose, toutefois, n’était pas encline à garder ses pensées pour elle. 

— Tiens ta langue, Clair ! la prévint Rose. Nous ne sommes pas venues ici pour discuter du mariage, seulement de la robe que nous aimerions avoir pour la cérémonie. 

— Och ! Je ne peux pas vous aider ! dit Clair avec un mouvement méprisant de la main. 

— Tu peux et tu vas le faire, dit Rose. Tu possèdes une jolie robe bleue qu’Aggie souhaiterait emprunter pour demain. 

Clair arqua un sourcil. 

— Ma robe bleue ? La lui prêter ? À elle ? Aurais-tu perdu la tête ? 

— N’as-tu aucune compassion, Clair ? Tu sais que le McLaren refusera de nous donner du tissu pour lui confectionner une nouvelle robe. Nous avons besoin d’emprunter la tienne pour la cérémonie.

— Non, dit Clair. Je n’ai aucune compassion pour les êtres de son espèce. Cette robe m’appartient et je ne laisserai personne l’emprunter. 

Rose fit un pas en avant. 

— Acceptes-tu de la vendre ? 

— Non, je ne la vendrai pas ! D’ailleurs, vous n’avez pas assez d’argent, ni l’une ni l’autre. 

Rose posa les poings sur les hanches, pas encore prête à abandonner la partie. 

— Et si nous t’offrions une compensation pour emprunter ta robe le temps de la cérémonie ? 

— Encore une fois, dit Clair d’un ton hautain, vous n’avez pas assez d’argent pour l’acheter ou l’emprunter. 

Rose hocha la tête. 

— Nous n’avons pas d’argent, je te l’accorde, mais nous avons d’autres choses. 

La curiosité de Clair était piquée. 

— Quelles autres choses ? 

Aggie s’avança et tira lentement de la poche de sa robe le peigne et le collier. Elle ne possédait rien de plus sur cette terre qu’elle aurait pu offrir à Clair. Timidement, elle lui tendit les objets pour qu’elle les inspecte. 

— Och ! dit Clair. Un peigne et un collier ? Tu t’attends à ce que je te laisse porter ma jolie robe en échange de ces misérables objets ? 

Rose secoua la tête, désemparée. 

— Clair Wardwin, dit-elle à voix basse mais fermement, tu es aussi pauvre que le reste d’entre nous. Aggie t’offre tout ce qu’elle possède en ce bas monde afin de pouvoir emprunter ta jolie robe. 

Clair la repoussa à nouveau de la main et tourna les talons. 

— Si tu ne laisses pas Aggie emprunter ta robe, je parlerai à ton mari de la fiole de sang de porc que je t’ai aidée à te procurer pour ta nuit de noces, menaça Rose en croisant les bras sur la poitrine. 

À ces mots, Clair s’immobilisa et se retourna vers elle. Elle était devenue très pâle. 

Aggie était étonnée, car Rose ne lui avait jamais fait part de ce secret.

— Tu n’oserais pas, la défia Clair. 

— Si, j’en suis parfaitement capable, sourit Rose. Comment crois-tu que ton mari se sentira quand il apprendra que tu n’étais pas aussi chaste et pure que tu le lui as fait croire ? lui demanda Rose. Je me dis qu’il ne se montrera pas très compréhensif. 

Aggie voyait que Clair réfléchissait à sa menace. 

— Il ne te croira pas, dit-elle. 

Mais elle n’avait pas l’air aussi convaincue qu’elle aurait dû l’être. 

— Ah non ? demanda Rose. Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. Mais je suis certaine qu’il croira l’homme à qui tu t’es offerte. 

Bien entendu, Aggie ne savait pas qui Clair avait connu avant son mariage avec Edgar Wardwin, mais Rose était assurément au courant. Aggie savait que celle-ci ne ferait jamais délibérément de mal à une autre personne, pas si elle pouvait faire autrement. Clair, toutefois, n’était pas taillée du même bois. Elle était bien femme à utiliser ce genre d’informations confidentielles à son propre avantage. Apparemment, elle ne souhaitait pas courir le risque que Rose dévoile son secret.

— Très bien ! gronda Clair. Mais j’exige que vous me la rendiez dans le même état. Ne la reprenez pas et ne faites pas d’ourlet. Vous m’avez comprise ? 

Aggie et Rose acquiescèrent d’un même mouvement. Aggie était certaine qu’à elles deux, elles parviendraient à en tirer quelque chose. 
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Aggie savait qu’elle prenait des risques conséquents en s’échappant du donjon, mais elle était certaine que cela en valait la peine. Elle avait beau croire que Dieu l’avait désertée depuis de nombreuses années, quelque chose d’étrange l’avait tirée hors de la minuscule chambre, puis du donjon, et l’avait entraînée en direction de la chapelle.

Se dissimulant dans l’ombre, elle traversa la vaste cour à pas de loup. Le temps qu’elle parvienne à l’intérieur de la chapelle chichement éclairée, son cœur menaçait de bondir hors de sa poitrine. De petites gouttes de sueur perlaient sur son front et sa lèvre supérieure. Soulevant le bord de son tablier, elle s’en tapota le visage avant de se signer et de s’avancer rapidement vers l’autel.

Elle avait l’impression que cela faisait une éternité qu’elle n’était venue prier dans la chapelle. Durant les treize premières années de sa vie, la mère d’Aggie s’était assurée qu’elle possède au moins quelques rudiments sur Dieu et la prière. Ensemble, elles se rendaient à la chapelle tous les matins et presque tous les soirs. Lila était réellement croyante et ne doutait jamais de l’existence de Dieu ou de son pouvoir. Aggie aussi avait été dévote, jusqu’à cette terrible journée dans la vallée où tout avait basculé.

Elle inspira profondément avant de s’agenouiller et de joindre les mains. Pour quoi devrais-je prier ? se demanda-t-elle. Ses pensées étaient si confuses. Elle décida qu’elle devait d’abord demander pardon pour le laps de temps qui s’était écoulé depuis sa dernière oraison.

Mon Dieu, je ne sais pas si vous êtes là, mais si c’est le cas et que vous pouvez me consacrer un peu de votre temps, je vous en serai éternellement reconnaissante. Je ne sais pas où aller, où me tourner, quoi faire. J’ai peur, Père Tout-Puissant, terriblement peur qu’une fois que Frédérick connaîtra la vérité, il me quittera sans même un adieu. Et quand cela arrivera, je crains que mon père ne me tue, car je me doute que cette correction-là sera intense. Je sais que vous n’avez pas de temps à consacrer aux êtres tels que moi, mais, Père Tout-Puissant, si vous pouviez seulement trouver le moyen de prendre soin d’Ailrig, j’accepterais de mourir le cœur et l’esprit tranquilles. Ailrig est innocent. Ce n’est pas de sa faute s’il est illégitime. C’est un bon garçon, mon Dieu, c’est la vérité.

Aggie avait espéré que prier la soulagerait, mais elle n’en tira aucun réconfort, aucune consolation, seulement un cœur alourdi et des yeux remplis de larmes. Posant la tête sur ses mains jointes, elle continua de prier et d’implorer Dieu afin qu’il protège Ailrig.

Je vous en prie. Ce n’est qu’un garçon. Il n’a jamais fait de mal à personne, n’a jamais rien demandé d’autre que...

Aggie fut tirée de sa prière par une main qui se posa doucement sur son épaule. Surprise, elle se redressa d’un bond, rassemblant tout son courage, certaine que son père se tenait derrière elle. Le soulagement la saisit lorsqu’elle vit que c’était le prêtre que Frédérick avait amené avec lui pour diriger la cérémonie du lendemain.

— Je suis désolé, Mademoiselle, dit le prêtre à voix basse. Je n’avais pas l’intention de vous faire peur.

La dépassant d’une tête à peine, il était l’un des hommes les plus petits de sa connaissance.

Lui adressant un sourire d’encouragement, il enfonça les mains dans les manches de sa soutane.

Aggie posa une main sur sa poitrine, comme si cela allait l’aider à apaiser son cœur affolé. Elle secoua légèrement la tête comme pour dire au prêtre qu’il n’avait pas besoin de s’inquiéter puis lui sourit aussi chaleureusement qu’elle le put avant de chercher à s’éloigner. 

Le prêtre posa une large main sur son bras et lui rendit son sourire. 

— Vous n’êtes pas obligée de partir, ma jeune dame. Je voulais seulement vous demander si vous souhaitiez prier avec moi.

Aggie hocha légèrement la tête. Toutes les prières du monde ne m’aideront pas, et j’ai déjà passé trop de temps ici, pensa-t-elle. Il faut que je retourne au donjon.

— Je sais que vous ne savez pas parler, jeune fille, dit le vieux prêtre d’une voix lente et délibérée. Mais sachez que Dieu peut vous entendre, même si vous ne pouvez pas dire un mot. 

C’est ce que vous dites, mon Père, mais pour être honnête, je n’en suis pas si certaine. Elle hocha à nouveau la tête et essaya de s’éloigner, mais le prêtre ne relâchait pas sa prise légère sur son bras.

— Mademoiselle, êtes-vous venue ici parce que vous vous demandez si vous ferez une bonne épouse ?

Bah ! Elle n’avait aucune envie de mentir à un prêtre, et particulièrement pas dans la maison du Seigneur, mais elle n’avait aucun moyen de lui expliquer les véritables raisons de sa présence en ces lieux. Même si elle l’avait pu, un prêtre n’aurait rien pu y faire. Ne voulant pas courir le risque que son père découvre qu’elle avait quitté sa chambre, elle adressa à l’ecclésiastique un autre signe du menton et tenta à nouveau de s’éloigner.

— C’est bien ce que je pensais. C’est la préoccupation typique de toutes les jeunes femmes ! confia-t-il avec un petit éclat de rire. Je ne pense pas que vous ayez besoin de vous inquiéter. Vous verrez que Frédérick est un homme bon. Je le connais depuis de nombreuses années. Il se montrera patient et prévenant avec vous. Il sera bon pour vous, ma petite.
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